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NOTICE  BIOaRAPHIQUE 


SUR 


M.  ETIExWE  DUBOUIS 


AVERTISSEMENT 


Nous  croyions  notre  tâche  finie  après  la 
publication  du  Testament  spirituel  du  digne 
curé  de  Fareins,  M.  Dubouis,  àses  paroissiens  ; 
nous  remercions  avec  M-.  Tabbé  Buisson,  (i) 
la  divine  Providence  d'avoir  béni  notre  piété 
fdiale  dans  le  succès  de  la  r°  édition  écoulée 
en  moins  de  huit  mois  (2)  lorsqu'on  est  venu 
nous  solHciter  de  donner  une  notice  biogra- 
phique sur  Fauteur  de  cet  excellent  ouvrage. 

Nous  préférerions,  assurément,  céder  le 
travail  à  une  plume  mieux  taillée  ;  cependant, 
plutôt  que  de  le  voir  abandonné,  nous  es- 
sayerons  de   retracer   à  grands  traits   cette 


(i)  Curé  de  Murs  (Ain). 

(2)  Edition  tirée  à  1,500  exemplaires. 
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douce,  cette  sympathique  et  vénérable  figure 
sacerdotale. 

1°  Pour  en  laisser  le  souvenir  plus  durable 
à  ses  chers  paroissiens  et  à  ceux  qui  l'ont 
connue  : 

2°  Pour  venger  des  sottes  calomnies  des 
indifférents  et  des  impies,  le  clergé  de  la  cam- 
pagne, d'autant  plus  digne  d'estime  qu'il  rem- 
plit sa  mission  de  dévouement  dans  le  silence 
et  l'obscurité. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

M.    E.    DUBOUIS 

CURÉ   DE    FAREINS 

Sa  naissance,  sa  famille. 

Etienne  Dubouis  naquit  le  7  octobre  1806  à 
Belmont  (département  de  la  Loire)  de  Biaise  Du- 
bouis et  de  Claudine-Marie  Déclas,  tous  deux 
sortis  de  familles  patriarcales,  vivant  sous  l'œil 
de  Dieu  du  fruit  de  leurs  champs.  Aussi  reçu- 
rent-ils les  bénédictions  des  patriarches,  car  ils 
comptèrent  dix  enfants  dont  Etienne  fut  le  troi- 
sième. Comme  toujours,  le  Seigneur  préleva  sa 
part  en  ouvrant  son  ciel  à  deux  encore  tout  jeu- 
nes et  en  appelant  à  son  service,  avec  le  curé  de 
Fareins,  son  frère  Nicolas  qui  mourut  en  1864, 
sainte  et  héroïque  victime  de  la  char-ité,  en  visi- 
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tant  et  administrant  les  malades  contagieux  à 
Saint-Germain-Laval  (Loire; où  il  était  vicaire  (1). 
et  la  plus  jeune  de  la  famille,  sœur  Marie-Philo- 
mène,  religieuse  Mariste,  décédée  à  Collonges. 
(Ain)  il  y  a  quelques  années. 

Chrétien,  de  vieille  roche,  le  père  Dubouis  était 
à  la  tète  des  confréries  du  Très-Saint-Sacrement 
et  du  Très-Saint-Rosaire.  Il  allait  régulièrement 
à  la  messe  les  mercredi  et  vendredi,  faisait  ri- 
goureusement son  carême,  et  cela  jusqu'à  l'âge 
de  78  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Homme  de  Dieu,  il  était  aussi  homme  de  tous, 
par  ses  œuvres  de  charité  :  l'homme  de  bons  con- 
seils, r homme  de  pacilication  dans  les  querelles, 
l'homme  de  consolation  pour  les  affligés,  de  se- 
cours pour  les  pauvres,  et  si  la  maison  Vianney 
était  toujours  ouverte  à  ces  derniers  à  Dardilly. 
la  maison  Dubouis  était  aussi  leur  étape  ordinaire. 
11  y  a  plus,  il  visitait  les  malades,  toujours  prêt 
à  les  soulager. 

De  même  qu'on  attribue  la  vocation  au  sacer- 
doce du  Vénérable  curé  d'Ars  à  l'illustre  men- 
diant, saint  Benoît  habre  en  retour  de  l'hospita- 
lité reçue,  de  même,  aimons-nous  à  croire  que  la 
vocation  de  M.  Dubouis  fut  la  récompense  de  la 
grande   charité   faite  par   ses   parents,   car  les 

(1)  Sa  mort  fut  pour  la  paroisse  un  deuil  général  ;  elle  se 
leva  comme  un  seul  homme  pour  l'accompagner  au  cime- 
tière où  elle  lui  érigea  un  monument  en  reconnaissance. 
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pauvres  sont  les  amis  de  Dieu  et  leurs  prières 
retombent  sur  la  terre  en  bénédictions  sur  les 
bienfaiteurs. 

«  Que  de  fois  ou  est  venu  l'appeler  au  milieu 
de  la  nuit  !  alors  il  me  faisait  lever  pour  l'accom- 
pagner et  nous  partions  par  tous  les  temps  {!).  » 

Souvent  même  il  remplaçait  monsieur  le  curé 
pour  leur  faire  la  recommandation  de  l'âme,  les 
exhortant,  les  encourageant,  les  soutenant  en  ce 
terrible  passage  du  temps  à  l'éternité.  Le  diman- 
che et  aux  grandes  veillées  d'hiver,  il  aimait  à 
réunir  chez  lui  les  enfants  du  voisinage  pour 
leur  faire  le  catéchisme,  car  il  avait  une  grande 
instruction  religieuse. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  comment  pouvait-il 
tenir  à  tout  ?  Pour  un  cultivateur,  c'est  un  peu 
fort,  assurément,  les  i-ntérêts  de  la  famille  de- 
vaient en  souffrir. 

En  effet,  aux  ignorants  et  aux  indifférents,  cela 
doit  paraître  extraordinaire,  pour  ne  pas  dire  in- 
croyable. Qu'ils  le  sachent  bien  ;  homme  de  foi 
profonde  et  éclairée,  le  père  Dubouis  utilisait  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  service  du  prochain  tous 
ses  moments  de  loisir.  Il  comprenait  que  le 
temps  donné  à  la  prière,  à  la  messe  surtout, 
loin  d'être  perdu,  est  une  bénédiction  pour  le 
temps  du  travail,  que  la  religion  est  la  plus  sûre 

(2)  Rapport  de  madame  Buisson,  sa  fille. 
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garantie  de  la  prospérité  et  du  bonheur  domes- 
tique. Aussi,  sa  maison  était-elle  un  modèle  d'or- 
dre, d'union  et  de  paix.  Ce  fut  donc  à  Belmont 
une  douleur  universelle  que  celle  de  la  mort  de 
ce  pieux  patriarche  et  monsieur  le  curé  ne  put 
s'empêcher  de  s"écrier  : 

«  Quellfeau  ijrésent  le  ciel  reçoit  auJourcVhui 
de  la  terre  !  (1).  » 

Madame  Dubouis.  de  son  coté,  copie  fidèle  de 
la  femme  forte  que  nous  offre  la  Bible,  secondait 
admirablement  son  époux.  Elle  mettait  tous  ses 
soins  à  le  rendre  heureux  par  la  propreté  et  l'é- 
conomie dans  le  ménage,  et  plus  encore  par  les 
sentiments  de  respect  filial  qu'elle  savait  inspi- 
rer aux  enfants  envers  leur  père,  ainsi  qu'envers 
eux-mêmes  ceux  de  la  plus  tendre  fraternité.  En 
retour,  comme  elle  était  aimée  et  chérie  de  tous  ! 
Où  puisait-elle  cette  douce  fermeté  dans  la  direc- 
tion générale,  ce  tact  exquis  de  l'éducation  de 
chaque  caractère,  ce  maniement  victorieux  des 
cœurs,  cette  sagesse  dans  toute  sa  conduite,  cet 
ensemble  enfin,  de  toutes  les  qualités  de  la  mère 
de  famille,  car,  après  tout,  elle  n'était  qu'une 
femme  de  la  campagne.  Ah  !  c'est  que  le  monde 
et  la  plupart  des  mères  d'aujourd'hui  ne  savent 
rien  et,  par  conséquent,  ne  comprennent  rien  des 
forces   divines  accordées  à   la  maternité.   D"où 

(1)  Paroles  de  monsieur  le  curé  sur  le  cercueil  du  père  Du- 
bouis. 
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vient  cela  ?  de  ce  qu'on  n'a  plus  le  sens  chrétien. 
Mais  madame  Dubouis,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  sortie  de  race  patriarcale,  sentant  profon- 
dément l'honorable  et  auguste  mission  donnée 
par  Dieu  à  la  mère,  de  façonner,  de  développer, 
d'embellir  son  image  dansTâme  de  l'enfant,  avait 
commencé  à  imprimer  en  son  sein  sanctifié,  à 
chacun  des  siens  la  foi  et  l'amour  qu'elle  portait 
à  Notre-Seigneur-Jésus-Christ.  De  même  que  le 
père  Diibouis  allait  trois  fois  par  semaine  à  la 
messe  demander  de  nouveiles  forces  et  de  nou- 
velles lumières,  de  même  la  mère,  malgré  une 
distance  de  trois  kilomètres  et  ses  nombreuses 
occupations  se  levait  à  4  heures  en  hiver  comme 
en  été  pour  assister  à  5  heures  au  divin  sacrifice, 
et  tous  les  jours,  afin  d'y  retremper  la  vertu  né- 
cessaire à  la  tâche  délicate  et  difficile  de  l'éduca- 
tion de  la  famille.  C'est  là,  soyons-en  sûrs,  qu'à 
l'école  de  Jésus-Eucharistie,  elle  acquit  la  science 
de  former  des  saints.  Ils  ne  se  plaignaient  pas, 
ainsi  que  nos  chrétiens  dégénérés  d'aujourd'hui, 
d'avoir  trop  d'enfants,  encore  moins  comme  ces 
parents  inqualifiables  qui  en  calculent  le  nombre 
sur  le  chiffre  de  leurs  revenus.  Heureux,  au  con- 
traire, de  l'honneur  de  participer  à  la  paternité 
de  Dieu,  c'est  avec  un  vertueux  respect  qu'ils 
recevaient  son  image,  voyant  en  elle  une  nou- 
velle bénédiction  au  foyer  domestique.  Quelqu'un 
qui  les  aurait  suivis  dans  leurs  pieux  devoirs  les 
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eût  surpris  certainement  se  penchant  sur  le  ber- 
ceau de  l'enfant,  ange  de  pureté,  et.  à  l'exemple 
du  père  d'Origène,  baisant  ce  front  innocent,  cette 
poitrine  immaculée,  sanctuaire  vivant  du  Saint- 
Esprit,  avec  plus  de  vénération  que  l'or  de  nos 
tabernacles. 

Pareillement,  qu'il  devait  être  agréable  au  ciel 
le  spectacle  de  cette  religieuse  famille,  à  la  prière 
du  soir,  le  père  et  la  mère  demandant  au  Sei- 
gneur de  conserver  leurs  enfants  dans  la  crainte 
de  son  saint  nom  ;  les  enfants  le  priant  de  leur 
conserver  longtemps  des  parents  qui  le  repré- 
sentaient si  bien  dans  son  autorité  pleine  de 
douceur  et  de  bonté  ! 

Nous  finirons  le  portrait  de  madame  Dubouis 
par  ce  témoignage  de  la  population  de  Eelmont. 
qui  vaut  à  lui  seul  le  plus  bel  éloge  de  la  femme  : 

«  On  ne  la  surprit  jamais  à  parler  mal  du 
prochain.  » 


Enfance  d'Etienne   Dubouis. 


Formé  à  l'école  d'un  père  si  chrétien  et  d'une 
si  pieufe  mère,  le  petit  Etienne  annonça  de  bonne 
heure  ce  qu'il  serait  plus  tard,  un  bon:  me  de 
prière,  un  apôtre  de  la  charité.  Chose  admirable  ! 
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Plus  on  lit  la  vie  du  Vénérable  Vianney,  plus  on 
remarque  des  traits  de  ressemblance  entre  lui  et 
le  curé  de  Fareins,  ce  qui  amène  naturellement 
à  croire  que  le  dernier  s'appliqua  à  copier  le 
premier.  Rien  de  surprenant  ,  d'ailleurs  ;  les 
deux  familles  de  Dardilly  et  de  Belmont  se  res- 
semblaient ;  elles  devaient  donc  recevoir  la  réa- 
lisation des  paroles  de  l'E^sprit-Saint  :  «  Les 
Justes  engendrent  des  enfants  dignes  d'être 
bénis  de  Dieu  (1)  ».  Comme  le  jeune  J.-Marie 
Vianney,  Etienne  Dubouis  aimait  à  se  cacher 
pour  prier,  et  si,  à  la  maison,  ses  frères  et  sœurs 
n'avaient  qu'à  le  regarder  pour  se  recueillir,  à  la 
prière  du  soir,  de  même  à  l'église,  sa  vue  suffi- 
sait pour  édifier  les  fidèles  et  les  porter  à  la  pié- 
té. D'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'un  jugement 
rare  à  cet  âge,  loin  de  se  prévaloir  de  ces  qualités, 
il  n'en  était  que  plus  modeste.  11  avait  un  cœur 
d'or,  toujours  prévenant,  dévoué,  prêt  à  céder, 
à  faire  plaisir.  Aussi,  madame  Dubouis  ne  ces- 
sait-elle de  le  donner  à  ses  autres  enfants  en 
exemple  de  charité  fraternelle,  de  respect  et  d'o- 
béissance aux  parents.  «  11  fallait  voir  comme 
nous  l'aimions,  nous  disait  dernièrement  sa  sœur, 
madame  Buisson  !  bien  qu'il  ne  fût  encore  qu'un 
enfant,  il  nous  donnait  déjà  des  conseils,  nous 
apprenait  à  aimer  le  bon  Dieu,  etc.  Nous  avions 

(1)  Psaume  111,  2. 
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en  lui  une  grande  confiance  et  lui  portions  une 
espèce  de  vénération  que  nous  lui  avons  gardée 
jusqu'à  sa  mort.  » 

Préparé  au  catéchisme  de  la  paroisse  par  celui 
de  la  famille,  notre  jeune  Etienne  avança  de  pro- 
grès en  progrès  sous  Ihabile  direction  de  M.  le 
curé  Boisson,  dont  le  souvenir  est  resté  vivant  à 
Belmont,  et  fut  jugé  capable,  à  11  ans,  de  faire 
sa  première  communion.  Qui  pourrait  dire  la 
joie  du  pieux  enfant  à  la  nouvelle  de  ce  suprême 
bonheur  !  N'était-ce  pas  pour  lui,  en  ce  jour  for- 
tuné, comme  signer  dans  le  sang  de  l'Agneau 
divin  sa  bienheureuse  éternité  ?  Nous  pouvons 
toutefois  nous  faire  une  idée  des  dispositions  qu*il 
apporta  à  cette  action  la  plus  auguste  qu'il  soit^ 
donné  à  l'homme  de  faire  ici-bas  par  les  soins 
que  nous  lui  verrons  plus  tard  prodiguer  à  ses 
petits  paroissiens  de  Fareins.  Qui  nous  dira 
aussi  la  sainte  joie  de  ses  vertueux  parents  !  Car 
dans  cette  famille  bénie  d'en  haut,  c'était  un 
grand  et  beau  jour  de  fête  que  celui  de  la  pre- 
mière communion  d'un  des  enfants.  Tout  le 
monde  s'y  préparait  par  de  ferventes  prières  afin 
d'attirer  sur  la  maison  des  nouvelles  faveurs  du 
ciel.  Et  pour  la  paroisse,  quel  spectacle  ravis- 
sant! Quel  exemple  plus  édifiant  que  celui  de 
parents  et  d'enfants  accompagnant  à  la  Sainte 
Table  ce  nouveau  Louis  de  Gonzague!  (i)  On 

(i)  C'est  ainsi  qu'on  l'appelait  à  Belmont. 
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rapporte  ceci  du  Vénérable  Yianney:  «  Quand 
j'étais  jeune,  je  ne  connaissais  pas  le  mal,  je  n'ai 
appris  à  le  connaître  qu'au  confessionnal  »  (1). 
Ne  pourrions-nous  pas,  sans  témérité,  en  dire 
autant  du  vieux  curé  de  Fareins.  S'il  faut  en 
croire  le  témoignage  de  ceux  qui  l'ont  connu  (2), 
on  ne  l'entendit  jamais  prononcer  une  parole 
déplacée.  Tout  en  lui ,  au  contraire ,  sa  tenue . 
ses  regards  et  ses  gestes  prêchaient  éloquemment 
la  modestie  et  sa  présence  seule  imposait  le  res- 
pect pour  l'aimable  vertu. 


Le  jeune  Dubouis  chez  son  oncle  maternel, 
M.  Déclas,  curé  de  Saint-Jean-sur-Veyle 
'  (Ain). 


A  cet  enfant  si  bien  préparé  pour  le  recevoir, 
qui  lui  avait  apporté  une  âme  pure,  un  esprit 
droit,  un  cœur  plein  d'amour,  une  volonté  sou- 
mise, Jésus-Eucharistie  imprima  son  divin  ca- 
chet comme  gage  du  futur  sacerdoce.  Pouvait-il 
mieux  récompenser  et  honorer    à   la    fois    la 


(1)  Vie  du  Vénérable  curé  d'Ars,  Page  26^ 

(2)  Ses  parents,  ses  condisciples,  ses  paroissiens. 
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famille  Dubouis  ?  Elle  n'était  pas  comme  la  plu- 
part de  celles  d'aujourd'hui  qui  préfèrent  pour 
leurs  enfants  à  finsigne  honneur  du  service  des 
autels  les  dignités  et  les  richesses  du  monde. 
Ainsi  que  le  jeune  Samuel  Etienne  entendit  la 
voix  du  Seigaieur  et  répondit  généreusement  à 
son  appel.  «  Oh  !  qu'il  était  ravissant  à  voir,  avec 
sa  figure  angélique  !  nous  dit  une  de  ses  sœurs  ; 
la  grâce  qui  l'embaumait  semblait  se  communi- 
quer à  nous  tous  et  nous  inspirait  envers  lui  une 
amitié  respectueuse.  »  (i)  —  «  Cet  enfant,  disait 
de  son  côté  la  population,  sera  certainement  un 
prêtre.  » 

Et  admirons  ici  un  nouveau  bienfait  de  la 
divine  Providence  à  fégard  de  M.  Dubouis  :  de 
même  qu'elle  ménagea  à  M.  Yiannay  un  maitre 
et  un  directeur  pour  Tinstruire  et  le  conduire 
dans  ses  voies  en  la  personne  de  M.  Balley,  curé 
d'Ecully  (Rhône),  de  même  elle  réservait  à  son 
élu  le  digue  et  respectable  M.  Déclas.  curé  de 
Saint- Julien-sur- Ye vie,  qui  fut,  plus  tard,  un 
des  fondateurs  de  la  société  des  maristes.  En 
effet,  ce  dernier  étant  venu  à  Belmont  quelq-ues 
mois  après  la  première  communion  de  son  neveu, 
charmé  de  tout  ce  qu'il  entendait  dire  de  lui, 
proposa  à  ses  parents  de  le  lui  céder  pour  lui 
commencer  les  classes  de  latin.  La  réponse  ne  se 

(i)  M°«  Buisson. 
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lit  pas  attendre.  Aux  remerciements  profonds  du 
père  et  de  la  mère  Dubouis,  l'enfant  mêla  ses 
larmes  de  joie  et  de  bonheur.  Les  adieux,  sans 
doute,  ne  furent  pas  sans  de  vives  émotions; 
c'était  le  trésor  de  la  famille  qui  s'en  allait,  mais 
restait  l'espérance  de  le  voir  revenir  plus  riche 
encore  qu'auparavant. 

Installé  dans  sa  petite  chambre,  au  presby- 
tère, désormais  tout  à  Dieu  et  à  l'étude,  le  jeune 
Etienne  n'avait  rien  à  désirer  et  ne  savait  com- 
ment reconnaître  assez  les  bontés  de  son  oncle. 
Il  s'efforçait  donc  d'y  répondre  par  les  prévenan- 
ces les  plus  délicates  et  le  plus  filial  attache- 
ment. Il  mettait  ses  jouissances  à  le  servir  à 
l'autel,  auprès  des  malades,  et  à  l'accompagner 
partout.  M.  Déclas,  de  son  côté,  appréciant  la 
riche  nature  de  son  neveu,  sa  correspondance  à 
la  grâce,  nje  douta  bientôt  plus  de  sa  vocation  et 
ne  négligea  rien  pour  cultiver  cette  fleur  nais- 
sante du  sacerdoce.  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  si 
bonne  école,  M.  Dubouis,  avec  sa  piété  et  son 
rare  jugement,  ne  prit  le  germe  de  toutes  les 
qualités  de  pasteur  des  âmes,  qu'il  fit  briller 
dans  la  suite  à  Fareins.  Le  père  Déclas,  du  reste, 
était  un  curé  modèle.  A  une  foi  invincible,  à  un 
zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes,  à  une  austé- 
rité de  mœurs,  qui  en  aurait  imposé  aux  esprits 
les  plus  légers,  il  joignait  une  charité  compatis- 
sante à  toutes  les  soufl'rances  et  généreuse  pour 

2 
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tous  les  besoins.  C'est  ainsi  qu'il  employa  son 
patrimoine  à  fonder  à  Saint-Julien  une  école 
congréganiste  de  filles.  Nous  ne  décrirons  pas  la 
scène  des  adieux  quand  vint  le  temps  de  la  sépa- 
ration, celui  d'entrer  au  petit  séminaire  de  Me- 
xiniieux.  Elle  dut  être  touchante  comme  à  Bel- 
mont,  davantage  peut-être,  car  ici^  le  sentiment 
surnaturel  l'emportait  sur  le  naturel.  A  l'exem- 
ple de  M.  Vianney  à  l'égard  de  M.  Balley,  M. 
Dubouis  a  gardé  le  souvenir  le  plus  filial  à 
M.  Déclas  et  n"en  parlait  jamais  qu'avec  atten- 
drissement. 

Voici  une  lettre  qu'il  écrivait  le  30  mars  1868 
à  son  neveu,  M.  l'abbé  Buisson,  alors  au  petit 
séminaire  de  Meximieux.  Elle  dira  mieux  que 
nous,  toute  l'estime  qu'il  avait  pour  cet  oncle 
bien-aimé. 


Mon  cher  Neveu. 

Je  remercie  Dieu  de  ta  bonne  santé,  j'espère 
que  tu  en  profiteras  pour  avancer  dans  la  science 
et  dans  la  vertu.  Votre  belle  fête,  la  visite,  les 
sermons  de  Mgr...  le  Carême,  la  Semaine  sainte, 
que  de  voix  vous  ca'ient  bien  haut:  soyez  saints. 
La  sainteté,  voilà  le  but  de  la  science,  le  but  de 
la  vie. 

Notre  cher  oncle,  le  père  Déclas,  a  montré  par 
sa  vie  et  par  sa  mort  qu'il  avait  pris  au  sérieux 
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la  sainteté.  Que  de  choses  il  a  faites  pour  Dieu, 
pour  les  âmes  et  par  conséquent  pour  le  ciel  î 
Essayons  de  ressembler,  de  loin  au  moins,  à 
celui  que  novis  pouvons  bien  regarder  comme  la 
première  gloire  de  notre  famille,  et  un  des  beaux 
modèles  de  vie  sacerdotale  ;  en  pensant  à  lui, 
notre  pensée  se  portera  au  ciel  plutôt  qu'au  pur- 
gatoire. Cependant  notre  devoir  est  de  prier 
encore  pour  le  cher  défunt. 

Je  ne  sais  pas  encore  quand  je] pourrai  aller  à 
Meximieux.  Mille  choses  affectueuses  au  bon  direc- 
teur, à  M.  Bayard,  Cusin...  Mes  respects  à  M.  le 
supérieur. 

Ton  oncle  dévoué, 

Et.  Dubouis. 


Le  jeune  Dubouis  aux  petits  séminaires 
de  Meximieux  et  de  Belley 


Ce  fut  au  mois  de  novembre  1823  qu'il  entra 
au  petit  séminaire  de  Meximieux  dans  la  classe 
de  cinquième.  Modèle  de  vertus  domestiques  au 
milieu  de  ses  frères  et  sœurs  à  Belmont,  Etienne 
se  montra  tout  d'abord  le  modèle  de  ses  condis- 
ciples par  son  amour  de  la  prière  et  de  l'étude  ; 
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par  son  respect  et  son  obéissance  aux  maîtres  ; 
en  un  mot.  par  sa  fidélité  parfaite  au  règlement 
de  la  maison.  Aussi  gai  et  jovial  en  récréation 
qu'il  était  grave  et  sérieux  en  classe  et  à  la  cha- 
pelle,, il  avait  des  manières  si  aimables,  un  ca- 
ractère si  bien  fait  que  tous,  même  les  plus  diffi- 
ciles, recherchaient  sa  société.  Venait-on  à  le 
plaisanter?  il  répondait  par  une  saillie  spirituelle 
qui,  sans  trop  blesser  le  plaisant,  rangeait  les 
autres  de  son  côté.  Où  il  brillait  surtout,  c'était 
par  sa  tendre  charité  envers  tous,  particulière- 
ment envers  les  petits,  les  faibles  et  les  malades, 
dont  il  se  faisait  le  soutien,  le  défenseur,  le  con- 
solateur. Digne  héritier  des  qualités  de  sa  mère, 
comme  elle,  il  ne  parlait  jamais  mal  de  personne, 
ni  dans  sa  jeunesse,  ni  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ; 
caractère  distinctif  de  la  charité  envers  le  pro- 
chain. Le  petit  séminaire  de  Meximieux  était 
alors  en  pleine  prospérité  et  comptait  300  élèves. 
La  famille  de  Belmont  saluait  avec  joie  l'épo- 
que des  vacances  qui  ramenait  Etienne  au  foyer 
domestique,  tant  il  y  occupait  une  large  place. 
«  Chacun  ressentait  la  douce  influence  de  sa  pré- 
sence. Sa  piété,  sa  modestie,  sa  gravité  nous  le 
faisaient  déjà  regarder  comme  un  ministre  du 
Seigneur,  ce  qui  lui  clonnait  une  autorité  sur 
tous.  »  (i)  Il  allait  tous  les  jours  à  la  messe  et 

(i)  Madame  Buisson. 
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communiait  fréquemment.  Le  temps  des  vacan- 
ces n'était  pas  pour  lui  le  Far  niente^  selon  la 
coutume  des  écoliers.  Il  lisait  et  travaillait  beau- 
coup. Cependant,  ayant  pris,  un  jour,  l'envie 
d'aller  à  la  chasse,  ses  frères  et  sœurs  partirent 
par  un  éclat  de  rire  en  le  voyant  s'éloigner,  le 
fusil  à  l'épaule  et  un  livre  à  la  main.  —  Gare 
aux  lièvres  de  la  montagne  !  se  disaient-ils.  Pau- 
vre chasseur  !  il  ne  tira  qu'un  seul  coup  et  il 
suffit  d'une  plainte  de  la  part  d'une  bonne  femme 
effrayée  sans  motif  pour  qu'il  ne  retouchât  plus 
le  fusil  et  n'eût  d'autres  armes  désormais  que  la 
prière  et  l'étude.  Toutefois,  cette  vie  si  sérieuse 
et  si  appliquée  alarmait  vivement  sa  tendre 
mère  qui  aurait  voulu  beaucoup  de  distractions 
à  un  tempérament  aussi  délicat  et  faible  que  le 
sien.  Plusieurs  fois  elle  lui  sortit  les  livres  de  la 
main  et  l'envoyait  en  commission.  «  Il  n'arrivera 
jamais  au  bout,  s'écriait-elle  ;  »  et  lorsqu'arrivait 
la  rentrée  au  petit  séminaire,  «  pauvre  enfant  ! 
soupirait-elle  encore,  il  ne  reviendra  pas  aux 
vacances.  •  »  Nous  pensions  tous  de  même,  et 
malgré  sa  faible  santés  nous  l'avons  vu  curé 
et  vieux  curé.  »  (1)  Le  Seigneur  était  avec  lui. 

Le  cours  de  philosophie  ne  se  faisant  pas  à 
Meximieux,  Etienne  Dubouis  partit  à  Belley  en 
compagnie  de  2  ou  3  condisciples.  En  ce  temps- 

(1)  La  même. 
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là,  on  ne  voyageait  pas  en  chemin  de  fer  mais  en 
diligences  plus  ou  moins  commodes.  Nos  jeunes 
gens  venaient  d'arriver  à  Saint-Rambert  en 
Bugeyet,  durant  le  relais,  regardaient  le  pays 
lorsqu'ils  furent  interpellés  par  un  bicorne  : 
«  Yos  papiers  !  »  Laissez-moi  faire,  dit  Etienne  à 
ses  compagnons,  puis,  descendant  de  la  dili- 
gence :  «  M.  le  gendarme,  nous  sommes  quatre 
séminaristes  qui  allons  à  Belley  faire  la  philoso- 
phie, nous  n'avons  que  les  passe-ports  de  nos 
supérieurs.  Allez,  ne  craignez  rien:  vous  êtes, 
vous  autres,  les  soldats  du  roi  eh  bien  !  nous, 
nous  sommes  de  futurs  soldats  du  pape.  »  Le 
brave  gendarme,  voyant  cette  figure  si  franche 
et  si  candide,  «  c'est  bon.  jeune  homme,  remon- 
tez en  voiture.  »  (1) 

Il  fut  à  Belley  ce  qu'il  avait  été  à  Meximieux  : 
excellent  camarade,  élève  accompli,  honoré  de 
l'estime  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples. 
Yenait-il  à  s'élever  entre  ces  derniers  quelque 
différent,  on  en  appelait  au  bon  Dubouis  tant 
était  grande  la  confiance  en  sa  droiture  et  en  son 
jugement.  A  son  esprit  sérieux  et  réfléchi,  la 
philosophie  fut  pleine  de  charmes  et  lui  fit  dési- 
rer davantage  la  science  maîtresse  :  la  théo- 
logie. 


(1)  M.   Dubouis   aimait   h   raconter    cette    impression    de 
vovaee. 
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Le  grand  séminaire 


C'est  là  qu'Etienne  Dubouis  se  trouva  pleine- 
ment à  l'aise,  dans  son  centre,  au  comble  de  ses 
souhaits.  Possédant  déjà  les  vertus  cléricales, 
il  n'eut  qu'à  les  accroître  en  lui  ;  car,  au  rapport 
de  ses  condisciples,  il  était  comme  leur  modèle 
de  douceur,  d'humilité^  de  piété,  de  charité, 
mais  de  cette  charité  aimable,  prévenante,  qui 
gagne  aussitôt  les  cœurs.  Dans  cette  maison  de 
profonde  retraite,  nous  pouvons  nous  le  repré- 
senter méditant  sa  sublime  vocation,  s'élançant 
plus  ardemment  vers  le  Dieu  de  l'Eucharistie, 
engageant  résolument  la  lutte  de  l'homme  inté- 
rieur contre  l'inférieur  et  commençant  cette  vie 
de  mortification  et  de  renoncement  à  soi-même, 
qui,  malgré  ses  soins  à  la  cacher,  perça  néan- 
moins et  fut  un  des  traits  les  plus  frappants  de 
ressemblance  avec  M.  Vianney. 

Sa  vocation  au  sacerdoce  paraissait  trop  ma- 
nifeste aux  yeux  de  tous  pour  qu'elle  souffrit  la 
moindre  difficulté  de  la  part  de  messieurs  les 
directeurs  du  grand  séminaire,  aussi  à  chaque 
ordination  reçut-il    successivement    les    ordres 
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mineurs  et  majeurs,  et  fut-il  ordonné  prêtre  le 
2-2  juillet  1832. 

Si  la  première  communion  donna  à  son  cœur 
d'enfant  l'avant-goùt  des  joies  célestes,  ce  dut 
être  le  ciel  lui-même  à  cette  heure  fortunée  où, 
étendu  sur  le  pavé  du  sanctuaire,  il  se  consacra, 
se  donna  tout  entier  sans  retour,  sans  partage  au 
Seigneur  qu'il  prenait  pour  son  unique  héritage. 
Cette  consécration,  du  reste,  tout  émouvante 
qu'elle  puisse  être  à  l'assistance,  reste  le  secret 
du  jeune  prêtre  alors  comme  écrasé  sous  le  pres- 
soir de  l'amour  divin. 


Monsieur  Dubouis,  vicaire 


A  peine  revêtu  du  sacerdoce,  M.  Dubouis  fut 
nommé  vicaire  à  Lagnieu,  chef-lieu  de  canton 
TAin).  Sa  figure  ascétique,  mais  pleine  de  dou- 
ceur :  son  air  modeste,  mais  affable  et  aisé  lui 
acquirent  promptement  la  sympathie  générale  et 
son  confessionnal  ne  tarda  pas  à  être  assiégé.  On 
aimait  à  entendre  sa  parole  claire,  nette,  persua- 
sive, sortant  d'une  poitrine  tout  embrasée  du 
feu  sacré.  «  Mon  cher  abbé,  lui  demanda  un  jour 
le  digne  et  vénéré  M.   Bouveyron,   où  prenez- 
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vous  les  matériaux  de  vos  prônes  ?  Vous  ne  prê- 
chez pas  comme  nous  autres,  vous  me  charmez.  » 
—  «  Monsieur  le  curé,  répondit  le  modeste  vi- 
caire, je  les  tire  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Tes- 
tament. ))  (i)  Les  Saintes  Ecritures,  en  effet, 
étaient  sa  lecture,  ou  mieux,  son  étude  favorite. 
Où  saurait-on  puiser  plus  sûrement  qu'à  ces 
sources  qui  jaillissent  du  ciel?  N'est-ce  pas  dans 
la  méditation  des  merveilleuses  tendresses  du 
cœur  de  Jésus  et  dans  les  oracles  du  Saint-Es- 
prit que  le  prêtre  trouve  abondamment  de  quoi 
remplir  son  esprit  et  son  cœur  de  lumière  et 
d'amour?  Hélas!  la  paroisse  de  Lagnieu. n'eut 
que  le  temps  d'apprécier  le  trésor  qui  hii  avait 
été  seulement  prêté,  car  on  ne  se  souvient  au- 
jourd'hui de  M.  Dubouis  qu'en  l'appelant  :  Le 
petit  saint. 

Monseigneur  Dévie,  d'illustre  mémoire,  qui  se 
connaissait  en  hommes,  le  nomma,  au  bout  de 
quelques  mois,  au  double  poste  de  vicaire  et 
d'aumônier  à  la  paroisse  et  au  collège  de  Nantua, 
chef-lieu  d'arrondissement.  M.  Dubouis  y  fit 
beaucoup  de  bien,  au  collège  surtout,  qui  avait 
grand  besoin  d'une  direction  habile.  Sa  douce 
fermeté,  sa  bonté  paternelle  envers  les  élèves, 
ses  manières  d'exquise  politesse  env^ers  les  maî- 
tres  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs,  comme  ses 

(i)  Raconté  par  M.  Dubouis  lui-même. 
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rapports  pleins  de  prudence  et  de  charité  lui 
acquirent  l'estime  de  la  population  de  la  ville. 
Mais  Là  encore,  il  ne  lit,  en  quelque  sorte,  que 
passer.  Il  avait  rempli,  à  la  satisfaction  de  ses 
supérieurs,  le  but  proposé,  c'était  assez. 


Monsieur  Dubouis,  curé  de  Fareins. 
Déplorable  état  de  la  paroisse 


La  paroisse  de  Fareins  réclamait  un  pasteur  de 
la  trempe  de  saint  François  de  Sales,  tant  était 
triste  son  état  :  aussi  passait-elle  pour  le  poste  le 
plus  difficile  du  diocèse.  Un  court  exposé  le  fera 
comprendre.  Elle  eut  le  malheur  de  recevoir  en 
1775  pour  curé  un  M.  Bonjour  que  ses  idées  de 
sectaire,  tendant  même  à  l'immoralité,  avaient 
obligé  Mgr  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon, 
de  sortir  d'une  cure  du  Forez  avec  la  promesse 
d'une  conduite  plus  régulière  et  plus  décente  à 
Fareins.  (1)  Il  n'en  fit  rien,  et  se  voyant  sous  la 
menace  de  l'interdiction,  il  confia  l'exécution  de 
ses  projets  pernicieux  à  son  frère  cadet,  Fran- 
çois Bonjour,  son  vicaire,  et  se  démit  de  sa  cure 


(1)  Le  diocèse  de  Belley  était  alors  administré  par  Tarche- 
vèque  de  Lyon. 
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en  sa  faveur.  Ce  dernier  ne  fut  pas  i^lutôt  sur  la 
scène  qu'il  dépassa,  par  les  siens  propres,  les 
excès  de  ^on  aîné.  C'étaient  des  assemblées  noc- 
turnes, des  tète-à-tête  scandaleux,  des  filles  enle- 
vées à  leurs  parents  ;  puis,  se  donnant  des  airs 
de  prophètes,  on  annonçait  la  fin  de  la  religion 
catholique,  un  règne  de  mille  ans,  un  nouveau 
paradis  terrestre,  A  côté  de  cela,  une  morale 
subversive,  niant  le  droit  et  l'autorité  des  évo- 
ques, même  celui  de  propriété.  Chassés  de  Fa- 
reins  par  la  double  autorité  civile  et  religieuse, 
les  malheureux  prêtres  y  rentrèrent  en  triom- 
phateurs, grâce  à  la  tourmente  révolutionnaire 
de  1793.  Et  comme  dans  toute  apostasie  sacer- 
dotale, on  trouve  ordinairement  une  femme  au 
commencement  ou  à  la  fin,  M.  Bonjour,  oubliant 
ses  vœux  et  la  gloire  de  son  sacerdoce,  devint 
tristement  père.  Certes,  c'en  était  assez  pour 
éclairer  et  vaincre  l'obstination  de  ses  prosélytes. 
Pas  du  tout.  Loin  de  trouver  cette  conduite  cri- 
minelle et  infâme,  ils  en  firent  un  proiige  ;  ils 
regardèrent  et  saluèrent  l'enfant  du  sacrilège 
comme  un  enfant  du  miracle,  un  nouveau  Mes- 
sie, un  Dieu,  l'Esprit-Saint  incarné,  et  ne  lui 
ménagèrent  pas  les  chants  les  plus  élogieux.  (i) 
Le    mal  ou  l'erreur    ayant    pour  auxiliaires 

(i)  Ce  court  résumé  est  tiré  de  l'admirable  opuscule  de 
M.  Dubouis  lui-même,  sous  ce  titre  :  A  nos  Frères  séparés 
de  Fareins. 
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toutes  les  mauvaises  passions,  sans  parler  de  la 
liberté  favorisée  par  la  révolution,  il  arriva  que 
la  paroisse  de  Fareins  en  fut  aux  deux  gros  tiers 
infectée..  Ecoutons  ici  M.  Vianney,  curé  d'Ars, 
disant  à  M.  Dubouis  :  «  Mon  ami,  Mgr  Dévie 
voulait  me  nommer  curé  à  Fareins  :  j"ai  eu  peur 
de  la  secte.  Les  païens  se  convertissent  plus  vite 
que  les  jansénistes.  Un  jour,  quatre  de  vos  pau- 
vres gens  sont  venus  me  demander  s'ils  pou- 
vaient se  sauver  en  n'allant  pas  à  l'église,  en 
disant  la  messe  chez  eux.  en  faisant  des  prières^ 
des  aumônes...  Mes  amis,  que  penseriez-vous 
d'un  enfant  qui  dirait  :  J'aime  bien  mon  père, 
mais  ma  mère,  je  ne  veux  pas  la  voir.  Dieu  vous 
a  donné  l'Eglise  pour  mère,  il  ne  sera  pas  con- 
tent, si  vous  ne  lui  obéissez  pas.  » 

Eh  bien  î  voilà  le  poste  auquel  Mgr  Dévie 
appelait,  sur  le  refus  du  vénérable  curé  d'Ars. 
un  jeune  prêtre  de  26  à  27  ans.  Avouons  qu'un 
pareil  choix  de  la  part  dun  évêque  si  judicieux 
et  si  habile  administrateur  est  le  plus  beau  té- 
moignage du  mérite  de  Monsieur  Dubouis.  C'est 
donc  sur  ce  nouveau  théâtre  que  nous  allons  le 
suivre  et  admirer  ses  qualités  et  ses  vertus. 
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L'homme  de  prière  et  d'étude 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Fareins 
(comptait  les  deux  bons  tiers  de  sa  population 
dans  la  secte  Bonjour,  c'est-à-dire  800  sur  1,200 
lorsqu'arriva  M.  Dubouis  en  1833.  Elle  avait  ses 
ministres  qui  baptisaient,  catéchisaient,  ma- 
riaient, enterraient,  etc.  Et  cependant,  d'excel- 
lents et  dignes  prêtres,  entr'autres  M.  Lacroix, 
qui  fut  plus  tard  vicaire-général  de  Belley,  puis 
archevêque  d'Auch,  avaient  tour  à  tour  apporté 
leur  zèle  et  leurs  efforts  à  défricher  cette  terre 
ingrate. 

Quelle  tâche  ardue  pour  le  jeune  et  nouveau 
curé  !  Elle  demandait  à  la  fois  une  grande  man- 
suétude, un  zèle  aussi  prudent  qu'éclairé  qui, 
sans  heurter  les  sectaires,  sût  néanmoins  leur 
répondre,  soutenir  et  conserver'  les  catholiques 
dans  leur  foi,  par  sa  science,  et  gagner  l'estime 
de  tous  par  sa  tendre  charité.  C'est  ce  que  com- 
prit et  fit  M.  Dubouis.  Il  se  mit  donc  tout  d'abord 
à  observer  la  place,  à  étudier  les  esprits,  les 
caractères  des  uns  et  des  autres,  et  comme  le 
curé  d'Ars,  à  son  arrivée,  resta  chez  lui,  parta- 
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géant  son  temps  entre  la  prière  et  rétude,  met- 
tant toute  sa  confiance  en  Celui  qui  tient  les 
cœurs  dans  sa  main.  Une  telle  conduite  ne  tarda 
pas  à  frapper  les  gens  de  Fareins  et  à  leur  faire 
dire,  comme  ceux  d'Ars  à  l'égard  de  leur  pas- 
teur :  ce  Avez-vous  vu  notre  nouveau  curé  ?  il 
n'est  pas  un  homme  comme  un  autre  ;  il  y  a  en 
lui  quelque  chose  d'extraordinaire.  C'est  un 
saint.  »  —  «  Rien  qu'à  le  voir  prier,  nous  racon- 
tait dernièrement  une  paroissienne,  on  se  sentait 
porté  vers  Dieu.  »  Pour  nous,  qui  l'avons  soi- 
gneusement étudié,  qui,  en  différentes  fois, 
avons  eu  le  bonheur  de  vivre  avec  lui,  des  mois 
entiers,  nous  pouvons  attester  hautement  que  sa 
vie  était  comme  une  prière  continuelle,  s'il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  n'est  autre  chose  que  le 
recueillement  de  Tàme  et  son  union  à  Dieu.  Cette 
habitude  de  la  méditation  n'a  pas  peu  contribué, 
il  faut  le  croire,  à  la  solidité  remarquable  du 
jugement  chez  M.  Dubouis. 

Il  se  levait  régulièrement  à  quatre  heures  et, 
après  ses  prières,  se  mettait  à  l'étude  jusqu'à 
riieure  de  la  sainte  messe,  plus  ou  moins  mati- 
nale selon  la  saison. 

«  Le  temps,  a  dit  un  homme  d'esprit,  est  l'é- 
toffe dont  la  vie  est  faite.  »  Hélas  !  combien  dans 
le  monde,  même  parmi  les  chrétiens,  arrivent  au 
bout  de  leur  rouleau  avec  une  étoffe  gaspillée  ! 
Il  n'en  était  pas  ainsi  chez  le  curé  de  Fareins.  Il 


-si- 
ne perdait  pas  une  parcelle  de  ce  temps  si  pré- 
cieux, donné  pour  gagner  l'éternité  ;  il  employait 
tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  exercices  de 
piété  et  du  ministère  paroissial  à  l'étude  de  l'Ecri- 
ture sainte,  de  la  théologie,  de  la  patrologie,  de 
l'histoire  ecclésiastique,  etc.  Il  prenait  ses  ré- 
créations dans  la  lecture  des  revues  savantes  et 
pieuses  :  l'Année  liturgique,  les  Annales  Catholi- 
ques, etc.  et  ne  sortait  jamais  pour  aller  voir  an 
malade  sans  un  livre  à  la  main.  De  là,  cette  éru- 
dition que  nous  admirions  en  lui.  Qu'on  n'aille 
pas  croire,  pour  cela,  qu'il  fût  d'une  humeur 
sombre,  sévère.  Il  était  au  contraire  l'homme  le 
plus  affable,  le  plus  aimable  en  société,  s'oubliant 
lui-même  pour  être  tout  à  tous,  ne  manquant  pas 
d'entrain  et  de  gaité.  Narrateur  charmant,  il  sa- 
vait alimenter  la  conversation  d'histoires  inté- 
ressantes ou  édifiantes.  La  prévoyait-il  tourner 
au  désavantage  du  prochain,  sa  charité  amenait 
adroitement  un  de  ces  mille  traits  dont  son  heu- 
reuse mémoire  était  fournie,  et  laissait  ainsi  à  la 
porte  la  médisance. 

Quelle  journée  mieux  remplie  que  la  sienne,  à 
la  gloire  de  Dieu,  au  service  de  ses  frères  et  à  sa 
sanctification  personnelle  !  A  dix  heures  du  soir, 
il  rentrait  dans  sa  chambre  à  coucher,  seule  té- 
moin de  ses  mortifications. 
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Sa  tendre  piété  et  son  zèle   pour  la  maison 
de  Dieu. 


La  piété  est  utile  à  tout  (1).  dit  saint  Paul,  et 
le  pasteur,  pour  l'iuspirer  à  ses  ouailles,  doit  l'a- 
voir à  un  degré  élevé.  On  a  beau  posséder  la  foi, 
même  une  foi  éclairée,  si  la  piété  n'est  là  pour  la 
soutenir,  l'alimenter  en  quelque  sorte,  elle  dimi- 
nue bientôt,  se  refroidit,  puis  ne  s'en  tient  qu'aux 
préceptes.  C'est  le  cas  de  l'enfant  que  la  crainte, 
plutôt  que  l'amour,  rattache  à  son  père.  Oh  !  le 
pieux  M.  Dubouis  le  comprenait  si  bien,  qu'à 
l'exemple  de  M.  le  curé  d'Ars,  il  mit  tous  ses 
soins  à  inspirer  cette  piété  qui  fait  aimer  Dieu 
d'un  amour  tout  filial,  qui  ne  voit  en  lui  que  le 
père,  le  bienfaitear,  Tamù,  vertu  suave  et  douce 
qui  rend  léger  et  facile  son  saint  joug.  N'est-ce 
pas  par  là  qu'ont  réussi  les  saints  à  gagner  les 
cœurs  ?  Or  le  curé  de  Fareins  excellait  en  cet  art 
de  les  manier.  Doué  d'une  grande  sensibilité  et 
d'une  riche  imagination,  il  savait  faire  ressortir 
les  mille  bontés  de  la  divine  Providence,  les  mer- 
veilleuses richesses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  les 
tendresses  maternelles  du  Cœur-Immaculé  de  Ma- 
li) Saint  Paul ,1"  à  Timothée  —  IV,  8 
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rie,  le  patronage  pnissant  de  saint  Joseph,  les  bons 
services  de  l'Ange-Gardien,  toutes  dévotions  tou- 
chantes et  moelleuses  dont  on  voyait,  à  son  accent 
embrasé  et  ému,  qu'il  en  était  pénétré  lui-même. 
Aussi  la  paroisse  changea-t-elle  de  face.  On  re- 
vint en  grand  nombre  aux  Vêpres  et  plusieurs  à 
la  prière  du  soir.  «  Notre  bon  curé,  disait-on,  a 
beau  prêcher  trois  fois  par  jour  (le  dimanche)  on 
ne  se  lasse  jamais  de  l'entendre.  »  Tout  heu- 
reux de  ce  retour  aux  services  divins,  il  employa 
toutes  ses  ressources  financières  et  son  industrie 
à  réparer  et  à  embellir  l'église,  à  lui  donner  les 
chapelles  du  Sacré-Cœur,  de  saint  Joseph,  de  la 
Passion,  une  belle  chaire  en  pierre,  un  maitre- 
autel  magnifique.  «  Nous  ne  savons  pas  vrai- 
ment où  notre  curé  trouve  tant  d'argent,  répétait- 
on,  pour  faire  ces  jolies  choses.  »  Comme  il  était 
joyeux,  lorsqu'il  recevait  quelque  don  pour  sa 
chère  église  !  «  Venez  voir,  venez  voir,  disait-il 
à  ses  paroissiens,  le  beau  tableau,  ou,  la  belle 
statue  qu'on  m'a  envoyée.  » 


Son  zèle  pour  le  salut   des  âmes. 

Si  le  zèle  de  M.  Dubouis  était  ardent  pour  en- 
richir et  décorer  la  maison  du  Seigneur,  il  l'était 
bien  davantage  pour  les  temples  vivants  du  Saint- 
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Esprit  et  ne  négligeait  rien  pour  leur  attirer  les 
grâces  divines.  Non-seulement,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  il  s'efforçait  à  leur  faire  aimer  l'église 
par  l'érection  et  la  réparation  des  chapelles,  par 
la  pompe  des  cérémonies,  le  chant  des  cantiques, 
et  par  de  fréquentes  instructions,  toutes  choses 
qui  portent  au  recueillement  et  à  la  piété,  mais 
pour  mieux  les  saisir  et  les  attacher  à  la 
religion  ,  il  releva  les  confréries  du  Très- 
Saint-Sacrement  et  du  Très-Saint-Rosaire,  tom- 
bées en  désuétude,  il  érigea  celles  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  et  de  Notre-Dame-des-Victoires, 
pour  la  conversion  des  pécheurs.  Dès  lors,  les 
communions  furent  plus  nombreuses  et  fréquen- 
tes, les  offices  plus  régulièrement  suivis;  l'église 
enfin,  devint  (ce  qui  doit  être)  le  rendez-vous 
béni  de  la  famille  catholique.  Il  fallait  le  voir  au 
milieu  des  petits  enfants,  soit  au  catéchisme, 
soit  aux  écoles.  Comme  il  était  heureux!  C'était 
bien  lïmage  expressive  du  bon  Sauveur  Jésus, 
caressant  de  sa  main  divine  ceux  de  la  Judée.  De 
quelle  tendre  sollicitude  il  les  entourait,  surtout 
à  l'époque  de  la  première  communion  !  Quel 
éclat  il  donnait  à  la  fête  afin  de  mieux  faire  com- 
prendre à  la  paroisse  entière  l'importance  et  les 
conséquences  de  cette  action,  la  plus  auguste,  la 
plus  fortunée  de  la  vie  !  Il  allait  à  la  salle  d'asile 
où  elle  était  réunie  comme  en  un  cénacle,  la  pe- 
tite troupe  innocente  qu'il  amenait  processionnel- 
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lement  à  l'église,  aux  cierges  allumés,  au  son 
des  cloches  et  au  chant  du  Veni  Creator .  Les 
dissidents  eux-mêmes  étaient  émus  d'un  tel  spec- 
tacle. Ce  jour-là,  l'église  de  Fareins  était  debeau- 
coup  trop  étroite,  à  cause  du  concours  des  pa- 
roisses voisines  accourues  aux  vêpres  pour 
entendre  les  petits  prédicateurs  ;  oui,  les  petits 
prédicateurs  choisis  au  nombre  de  cinq  à  six  par- 
mi les  jeunes  communiants,  qui,  après  le  Magni- 
ficat s'avançaient  devant  la  Table  de  la  commu- 
nion et  tournés  du  côté  des  fidèles,  débitaient  les 
traits  les  plus  touchants  sur  le  bonheur  de  rece- 
voirNotre-Seigneur-Jésus-Christ.  On  ne  saurait 
rendre  l'effet  de  cette  scène  et,  en  vérité,  il  fallait 
la  piété  ingénieuse  du  curé  de  Fareins  pour  l'ima- 
giner. 

Tout  le  monde  s'en  allait  édifié,  content,  mais 
à  coup  sûr,  personne  n'était  plus  satisfait  que  le 
bon  pasteur,  offrant  au  Pasteur  éternel  de  nou- 
velles brebis  à  nourrir . 

Fidèle  disciple  du  divin  Maître,  il  ne  se  don- 
nait ni  trêve  ni  repos  pour  le  salut  des  âmes,  ne 
connaissait  ni  la  nuit  ni  le  mauvais  temps  pour 
leur  porter  secours.  A  toute  heure,  à  tout  instant 
il  était  prêt  à  aller  au  confessionnal,  même  pour 
les  étrangers,  et  certes,  ils  ne  manquaient  pas, 
surtout  aux  grandes  fêtes,  tant  était  grande  la 
confiance  qu'on  avait  en  sa  charité  et  en  son 
expérience. 
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Particulièrement  pour  les  frères  séparés. 


Qu'on  n'aille  pas  croire  que  ce  zèle  de  M.  Du- 
bouis  ne  s'exerçât  qu'envers  les  catholiques,  ce 
serait  peu  connaître  son  cœur  d'Apôtre.  Il  avait 
trop  gravées  à  Tesprit  et  au  fond  de  l'àme  les  pa- 
roles de  Notre-Seigneur-Jésus-Christ  :  «  Ce  ne 
sont  pas  les  justes,  mais  les  pécheurs  que  je  suis 
venu  appeler,  il)  »  pour  ne  pas  donnner  son  dé- 
vouement à  ceux  que  sa  charité  appelait  nos 
frères  séparés.  Si  son  zèle  pour  leur  salut  ne  se 
manifestait  extérieurement  que  par  des.  manières 
affables  et  polies  en  toute  rencontre,  par  des  visi- 
tes et  des  aumônes  à  leurs  malades  et  à  leurs 
pauvres,  n'était-il  pas  parla  même  le  plus  éclai- 
ré, le  plus  prudent,  le  plus  sur  pour  les  gagner 
plus  tard?  Et  ces  jeûnes,  ces  mortifications  se- 
crètes et  de  toute  sorte,  cette  vie  austère  et  reti- 
rée de  sacrifices  et  de  prières,  pourquoi  cela  ? 
sinon  pour  attirer  la  miséricorde  divine  sur  les 
pauvres  égarés  et  leur  mériter  la  lumière  et  la 
chaleur  de  l'Esprit-Saint.  Et  n'est-ce  pas  égale- 
ment pour  eux  qu'il  appela  plusieurs  fois,  et  à 

(1)  Saint  Mathieu:  IX.  13. 
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ses  frais,  des  pères  Dominicains  afin  de  donner  à 
la  paroisse  un  grand  mouvement  qui  leur  serait 
salutaire.  En  effet,  emportés  par  l'enthousiasme 
général,  quelques-uns  rentrèrent  dans  le  giron 
de  l'Eglise,  pendant  que  plusieurs  autres  se  glis- 
saient furtivement  à  la  tribune  pour  jouir  de 
l'éclat  des  cérémonies  au  salut  du  soir.  Il  y  eut 
en  1874,  notamment  lors  de  la  mission  prêchée 
par  les  saints  Pères,  un  ébranlement  tel  qu'on 
crut  au  retour  des  dissidents  en  masse  quand  Sa- 
tan vint  agiter  au  milieu  d'eux  ce  fantôme  aussi 
terrible  que  ridicule,  le  respect  humain.  Jamais 
meilleure  occasion  pourtant  de  revenir  ne  s'était 
encore  offerte.  C'était  le  petit-fils  du  malheureux 
Bonjour  qui,  converti,  écrivait  alors  de  Paris  à 
M.  le  curé  la  lettre  la  plus  émouvante  dans  la- 
quelle il  le  félicitait  d'avoir  des  religieux  mis- 
sionnaires et  formait  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  la  conversion  de  ses  anciens  corréligionnai- 
res  (1).  Oh  !  le  respect  humain  !  n'est-ce  pas  lui 
qui  retient  la  plupart  des  chrétiens  à  remplir  les 
devoirs  sacrés  de  la  confession  et  de  la  commu- 
nion, surtout  à  Pâques  ?  Si  cependant  on  se  don- 
nait la  peine  de  réfléchir,  que  trouverait-on  en 
lui?  Pas  autre  chose  qu'une  faiblesse  d'esprit, 
une  lâcheté  de  cœur,  parce  que,  après  tout,  sa- 
crifier au  respect  humain,  c'est  être  esclave  de 

(1)  Voir  k  la  fin  du  volume  cette  belle  lettre  du   fils  Bon- 
jour et  la  réponse  de  M.  le  curé  Dubouis. 


préjugés  absurdes,  c'est  préférer  la  doctrine  du 
monde  à  celle  de  Dieu,  c'est  apostasier  publique- 
ment sa  foi  ;  c'est  donc  être  sans  vertu,  sans 
principes,  sans  honneur.  Aussi,  disait  en  gémis- 
sant M.  Dubouis  :  «  Il  y  a  à  Fareins  un  démon 
particulier,  le  démon  du  respect  humain.  » 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Grégoire-Thauma- 
turge que  sur  le  point  de  mourir,  il  demanda  com- 
bien il  restait  d"infidèles  dans  la  ville  de  Néocé- 
sarée.  —  17,  lui  fut-il  répondu.  —  «  Dieu  soit 
béni,  reprit-il  !  c'est  autant  que  j'y  ai  trouvé  de 
chrétiens  quand  j "ai  pris  Tadministration  de  ce 
diocèse.  ï  {2)  Assurément,  le  pieux  et  zélé  curé 
de  Fareins  n'a  pas  eu  ce  bonheur  à  sa  mort,  tou- 
tefois, il  a  eu  la  consolation  de  laisser  le  nombre 
des  catholiques  de  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  dissidents,  car,  de  400  qu'ils  étaient 
sur  une  population  de  l.;200,  à  son  entrée  en 
cure,  ils  sont  aujourd'hui  plus  de  800.  Ce  succès 
n'est-il  pas  l'effet  de  la  bénédiction  céleste  sur 
l'apostolat  de  M.  Dubotiis  ?  Il  y  a  donc  à  espérer 
que  de  là-haut  il  attirera  mieux  encore  au  ber- 
cail le  reste  des  brebis  égarées  d'autant  plus 
qu'il  a  emporté  d'elles  une  estime  vraiment 
affectueuse  et  leplus  vif  regret  comme  on  le  verra 
à  ses  funérailles. 

Mais  Fareins  était  encore  trop  circonscrit  pour 

(2)  Bréviaire  romain. 
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ce  grand  cœur  sacerdotal.  Il  avait  besoin  de  por- 
ter ailleurs  le  feu  sacré  qui  le  dévorait.  Non- 
seulement  il  était  le  directeur  du  clergé  des 
environs  et  le  confesseur  extraordinaire  de  quel- 
ques communautés  religieuses,  il  se  mettait  en 
outre  au  service  de  qui  le  demandait  pour  des 
retraites,  des  missions  et  des  jubilés,  toujours 
prêt  à  monter  en  chaire  ou  au  confessionnal.  Il 
ne  laissait  pas  pour  cela  sa  paroisse  en  souf- 
france, car,  à  moins  d'une  fort  longue  distance, 
il  y  rentrait  chaque  soir,  après  7,  8,  9  et  même 
10  kilomètres  de  marche,  heureux  d'avoir  tra- 
vaillé pour  Dieu  et  ses  frères. 

Sachant  le  rôle  important  que  joue  la  presse 
à  notre  époque  et  son  influence  même  dans  les 
campagnes,  l'infatigable  curé  ne  se  contentait 
pas  de  mettre  ses  paroissiens  en  garde  contre  les 
productions  malsaines  en  journaux  et  brochures, 
il  combattit  l'ennemi  sur  place,  répandant  autour 
de  lui,  partout  où  il  était  besoin,  le  contre-poi- 
son. Il  pensait  avec  raison  que  l'aumône  faite  à 
l'intelligence  et  au  cœur  est  parfois  préférable  à 
l'aumône  matérielle.  C'est  dans  ce  but  qu'il  com- 
posa l'excellent  opuscule  :  Je  crois  à  l'Eglise,  et 
l'autre  fort  spirituel  :  Vie  et  mort  ou  j^^iotogra- 
pJiie  des  x>écJiés  capitaux  et  des  vertus  qui  leur 
sont  opposées,  «  Frères,  nous  disait-il  souvent, 
le  cœur  serré,  que  nous  sommes  en  retard,  nous 
autres  catholiques-romains,  en   fait  de  propa- 
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gande  !  oui.  nous  sommes  en  retard  de  trente 
ans  dans  cette  lutte  du  bien  contre  le  mal,  et 
encore  aujourd'hui,  sommes-nous  aussi  ardents, 
aussi  dévoués  que  les  artisans  du  mensonge  ?  » 


Quelques  traits  de    sa   charité,    quelquefois 
héroïque 


Une  femme  ayant  perdu  ses  deux  enfants  en 
l'espace  de  huit  jours,  s'en  alla,  comme  folle  de 
désespoir,  consulter  un  prétendu  sorcier  sur  la 
cause  de  leur  mort.  Le  misérable  !  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  l'attribuer  au  vénéré  curé 
de  Fareins.  La  pauvre  mère,  ajoutant  foi  à  ce 
mensonge  odieux,  voua  dès  lors  une  haine  im- 
placable cà  M.  Dubouis.  Elle  ne  cessait  de  l'inju- 
rier à  chaque  rencontre  et  l'aurait  un  jour  frappé 
du  bâton  sans  l'intervention  d'un  paroissien. 
D'autres  fois,  elle  lui  jetait  des  pierres.  —  «  M. 
le  curé,  lui  dit-on,  il  faut  la  faire  arrêter.  »  — 
«  La  pauvre  mère  !  répondait-il,  elle  est  bien 
déjà  assez  malheureuse,  il  faut  plutôt  la  plaindre 
et  prier  pour  elle.  »  C'est  ce  qu'il  faisait  sans 
doute,  car  il  mérita,  par  sa  patience,  la  joie  de 
la  voir  revenir  à  la  raison,  puis  dans  son  confes- 
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sionnal,  où  il  versa  dans  son  âme  affligée  le 
baume  de  la  consolation  et  de  la  paix. 

C'était  en  1840,  alors  que  la  Saône,  quittant 
son  lit  et  se  répandant  au  loin,  emportait  tout 
sur  son  passage.  Elle  avait  envahi  le.  village 
entier  de  Beauregard.  ses  rues  et  ses  maisons. 
L'une  de  ces  dernières  attirait  surtout  les  re- 
gards de  la  foule  épouvantée.  Elle  renfermait  un 
vieillard  que  personne  n'osait  aller  délivrer. 
Encore  un  instant  et  le  bâtiment,  déjà  chance- 
lant sur  sa  base,  menaçait  de  s'effondrer.  Tout 
à  coup  parait  le  curé  de  Fareins  :  il  voit  le  dan- 
ger, s'élance  dans  la  maison,  prend-  le  vieillard 
dans  ses  bras  et  l'emporte.  A  peine  avait-il  fran- 
chi le  seuil  qu'on  entendit  l'écroulement.  Il  ne 
borna  pas  là  son  dévouement  :  Il  provoqua  une 
souscription  en  faveur  des  victimes  de  l'inonda- 
tion, en  recueillit  plusieurs,  leur  donnant  son 
dernier  sou  selon  l'expression  populaire.  Disons 
à  la  louange  de  M.  Courtois,  l'adjoint  au  maire 
de  Fareins,  qu'il  seconda  de  son  mieux  M.  le 
curé  dans  cette  œuvre  de  charité.  Le  bon  Dieu 
lui  avait  ménagé  cet  excellent  chrétien,  comme 
autrefois  il  avait  donné  le  père  Dubouis  au  curé 
de  Belmont.  Aussi  M.  le  curé  de  Fareins  l'appe- 
lai t-il  son  meilleur  ami. 

Revenant,  une  soirée,  de  la  visite  d'un  ma- 
lade, il  vit  étendu  dans  un  fossé  un  malheureux 
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qui  y  était  tombé.  Sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il 
était,  il  le  tire  avec  des  efforts  inouïs,  puis  le 
traîne  comme  il  peut  jusqu'au  village,  et  le  re- 
mettant à  l'aubergiste  :  —  «  Ayez*  bien  soin  de 
cet  homme,  lui  dit-il,  je  payerai  tout.  » 

Une  autre  fois,  rencontrant  un  pauvre  sans 
chaussure,  il  lui  donna  ses  souliers  et  rentra 
tout  joyeux  au  presbytère,  persuadé  de  n'avoir 
eu  pour  témoin  que  le  Père  céleste.  Mais  le  Père 
céleste  permit  qu'il  fût  aperçu  par  une  personne 
qui  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter 
cette  belle  action. 

Une  mère  de  famille,  tourmentée  sans  cesse 
par  sa  petite  fille,  pour  avoir  une  nouvelle  robe. 
—  c  Que  veux-tu,  ma  pauvre  enfant?  Tu  sais 
bien  que  je  n'ai  point  d'argent  »,  —  et,  croyant 
se  débarrasser  de  ses  sollicitations,  «  va  en  de- 
mander une  à  Monsieur  le  curé  »,  lui  dit-elle. 
L'enfant  tout  joyeux  court  au  presbytère.  — 
«  Monsieur  le  curé,  ma  mère  m'envoie  vous 
prier  de  m' acheter  une  robe  pour  l'hiver.  »  — 
c(  Combien  coûte  une  robe,  ma  petite  ?»  —  «  Je 
ne  sais  pas.  Monsieur  le  curé.  »  —  «  Tiens, 
voilà,  et  dis  à  ta  mère  de  t'acheter  une  robe  bien 
chaude.  » 

Nous  avons  choisi  ce  trait  parmi  beaucoup 
d'autres.  Il  suffira  sans  doute  pour  montrer  que 
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la  bourse  du  bon  curé  s'ouvrait  à  chaque  besoin 
de  ses  ouailles. 

M.  Merline,  un  des  notables  de  Fareins,  por- 
tuit  à  M.  Dubouis  la  plus  grande  estime.  Dési- 
rant le  lui  témoigner  par  quelque  présent,  il  lui 
envoya  un  tonneau  du  meilleur  vin  de  sa  cave. 

—  «  Ça  fortifiera  l'estomax  de  ce  cher  curé,  di- 
sait-il, il  en  a  si  besoin.  »  Mais  voilà  qu'au  mo- 
ment où  on  déchargeait  la  pièce,  arrive  une 
pauvre  veuve  qui,  outre  deux  enfants,  avait 
encore  à  sa  charge  une  sœur  infirme.  Elle  de- 
mande à  M.  le  curé  un  peu  de  vin  pour  la  ma- 
lade. Le  bon  Pasteur,  qui  ne  savait  rien  refuser. 

—  «  Vous  venez  bien  à  propos,  mère  »,  lui  dit-il, 
et  il  fait  emmener  immédiatement  chez  elle  la 
pièce  entière.  —  Eh  bien  !  Monsieur  le  curé,  lui 
deinanda  M.  Merline  à  la  première  rencontre , 
comment  avez-vous  trouvé  le  vin!  »  Qu'on  juge 
de  l'embarras  de  M.  Dubouis  à  répondre  ;  il  ne 
l'avait  pas  même  goûté. 

Durant  l'hiver  de  1870,  on  s'en  souvient  en- 
core à  Fareins,  la  petite  vérole  fit  beaucoup  de 
victimes.  La  panique  avait  gagné  la  commune. 
En  bon  pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis, 
le  charitable  curé  se  multiplia  en  quelque  sorte. 
Il  était  partout,  encourageant  de  l'exemple  com- 
me de  la  parole,  visitant,   soignant,   consolant 


indistinctement  catholiques  et  dissidents.  Il  lit 
davantage  :  ayant  appris  Cju'il  y  avait  dans  la 
paroisse  voisine  une  famille  atteinte  du  choléra, 
il  y  court  vaillamment,  puis,  après  avoir  admi- 
nistré les  pauvres  malades,  il  répond  à  «eux  qui 
le  suppliaient  de  ne  pas  s'exposer  ainsi  au  dan- 
ger. «  Que  diriez-vous  d'un  soldat  qui  fuirait  le 
champ  de  bataille  ?  »  (i) 


Portrait  de  monsieur  Dubouis 

Nous  Tavons  dit,  en  commençant  sa  biogra- 
phie, M.  Dubouis,  une  fois  à  Fareins,  s'applic|ua 
à  copier  le  modèle  qu'il  s'était  choisi  dans  M. 
Yianney  :  de  là  cette  ressemblance  frappante  en- 
tre lui  et  le  Vénérable,  qu'on  remarque  mieux 
encore  après  la  mort  de  ce  dernier,  ce  qui  faisait 
dire  dans  la  contrée-  du  curé  de  Fareins  :  c'est  un 
second  curé  cVArs.  Nous  avons  admiré  son 
amour  de  la  prière  et  de  l'étude,  son  zèle  pour  le 
culte  extérieur,  surtout  pour  le  salut  des  âmes, 
son  inépuisable  charité  envers  tout  le  monde,  sa 
patience  à  toute  épreuve,  autant  de  vertus  qui 
brillèrent  à  un  degré  éminent  chez  M.  Vianney. 

11  le  faisait  revivre  également  dans  son  humi- 

(i)  Ces  traits,  connus  d'ailleurs  de  tout  Fareins,  nous  ont  été 
rapportés  par  les  personnes  les  plus  recommandables. 
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lité  profonde,  dans  sa  pureté,  sa  vie  de  sacrifices 
et  sa  foi  inébranlable  et  pleine  d'amour  à  la  sain- 
te Eglise  catholique-romaine.  Oh  qu'il  étaitbeau, 
grand  et  ravissant  cà  entendre  ce  prêtre  selon  le 
cœur  [de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
parlait  du  Pape  !  Comme  il  tenait  bien  à  la  chaire 
de  Pierre  par  toutes  ses  entrailles  !  Dans  sa  foi 
vive  et  son  bon  sens,  il  ne  comprenait  pas  la  rai- 
son d'un  catholicisme  libéral.  «  Que  signifie  cela, 
s'écriait-il,  sinon  un  vieux  reste  de  gallicanisme, 
la  révolte  de  la  raison  humaine  contre  la  raison 
divine,  en  définitive,  fesprit  de  parti,  qui  est 
l'orgueil?  N(m,  je  ne  comprends  pas  qu'on  se 
dise  l'enfant  de  l'Eglise  et  qu'on  n'obéisse  pas  au 
Pape,  son  premier  docteur  et  son  chef!  »  Aussi, 
dans  les  discussions  qu'il  eut  à  soutenir  avec  les 
adversaires  de  l'infaillibilité  pontificale,  était-il 
ferme,  solide  comme  le  roc  sur  les  principes  d'une 
logique  inexorable  en  même  temps  que  d'une 
charité  et  d'une  patience  admirables  envers  les 
personnes.  Il  voulait  la  vérité  intégrale,  sans 
concession  ;  sa  foi,  en  un  mot,  était  tout  d'une 
pièce.  Est-ce  que  l'immortel  Pie  IX  n'a  pas  flétri 
le  catholicisme  libéral  en  l'appelant  une  plaie 
pire  que  la  Commune  ? 

Outre  la  ressemblance  de  vertus  et  de  qualités 
entre  les  curés  d'Ars  et  de  Fareins,  il  en  existait 
une  autre  fort  sensible  pour  le  physique.  Tous 
deux  étaient  de  taille  moyenne,  d'une  excessive 
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maigreur,  d'une  nature  très  nerveuse  dont  ils 
durent  constamment  combattre  les  tendances  à 
une  grande  vivacité.  Comme  son  modèle,  le  curé 
de  Fareins  avait  le  regard  pénétrant  et  doux  ;  ses 
yeux  rendaient  la  limpidité  de  son  âme:  le  visage 
bien  qu'empreint  du  cachet  de  la  mortification, 
avait  ce  je  ne  sais  quoi  de  bon  et  d'affable  qui  at- 
tire les  cœurs.  Comme  M.  Vianney.  encore,  il 
avait  l'à-propos,  les  saillies  et  la  finesse  de  l'es- 
prit. En  voici  des  exemples  : 

Une  femme  pauvre  lui  demandant  de  l'argent 
pour  acheter  des  bottines  à  sa  petite  fille,  «  des 
bottines  ?  fit-il,  je  n'en  ai  jamais  porté,  mais  te- 
nez, ma  bonne,  voilà  pour  des  souliers,  ils  la 
chausseront  plus  chaudement.  » 

Un  jour  qu'il  revenait  de  visiter  les  malades, 
une  femme  de  la  secte  Tabordant  :  M.  le  curé,  j'ai 
quelque  chose  à  vous  dire  :  «  Tous  croyez,  dans 
votre  religion,  que  cest  le  Fils  de  Dieu  qui  s'est 
iiiicarné.  eh  bien  !  nous  croyons  nous  autres  que 
c'est  le  Saint-Esprit.  »  —  «  Ah  !  répond  M.  Du- 
bouis.  je  connais  la  mère  du  Fils,  pourriez-vous" 
me  dire  quelle  est  la  mère  du  Saint-Esprit  *?  »  La 
sectaire  tout  attrapée,  se  retira^en  grommelant. 

Un  jour,  à  11  heures  du  matin,  une  bonne  pa- 
roissienne le  voyant  plus  exténué  qu'à  l'ordi- 
naire lui  dit  :  «  Je  suis  sûre,  M.  le  curé,  que  vous 
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êtes  encore  à  jeun,  vous  faites  vraiment  trop  de 
pénitences,  ofFrez-en,  s'il  vous  plaît,  un  peu  pour 
moi.  »  —  «  Hélas  !  mon  enfant^  lui  répondit-il, 
en  ce  remède  chacun  fait  pour  soi.  » 

En  visitant  un  homme  de  la  secte,  car  sa  cha- 
rité allait  à  tous  sans  distinction,  il  le  trouva  li- 
sant l'Evangile.  «  Le  beau  livre  que  voilà,  mon- 
sieur le  curé  !»  —  «  Oui  ?  quel  livre  est-ce  donc?  » 

—  «  Mais  c'est  l'Evangile.  »  —  «  Vous  vous  trom- 
pez,mon  ami,  c'est  un  mauvais  livre  pour  vous.» 

—  «  Comment  donc?  »  —  «  C'est  qu'il  renferme 
votre  condamnation.  Notre-Seigneur  Jésns-Christ 
n'y  dit-il  pas  à  ses  apôtres  :  Celui  qui  vous  écoute, 

m'écoute,  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise  ?  » 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  deux  grands 
serviteurs  de  Dieu,  avec  tant  de  rapprochements 
se  soient  mutuellement  voué  une  affectueuse  vé- 
nération. On  rapporte  que  lors  de  la  grande  ma- 
ladie de  M.  le  curé  d'Ars,  la  paroisse  désolée  fit 
dire  une  messe  à  l'autel  de  sainte  Philomèné  par 
M.  le  curé  de  Fareins.  A  ce  moment  même,  le 
malade  que  la  fièvre  n'avait  pas  quitté,  s'endor- 
mit pour  la  première  fois  d'un,  sommeil  paisible 
au  bout  duquel,  il  se  réveilla  guéri  (1).  De  son 
côté,  M.  Dubouis  a  certifié  à  des  personnes  de 
notre  connaissance,  que  lui-même,  après  la  con- 

(1)  Vie  du  vénérable  M.  Vianney. 
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sécration .  avait  eu  un  sentiment  indéfinissable 
de  conviction  que  le  ciel  accordait  cette  guérison 
tant  souhaitée.  Toutefois,  l'opinion  générale  est 
que  sainte  Philomène  a  apparu  à  son  cher  dévot. 
Y  aurait-il  témérité  k  croire  qu'elle  a  reçu  avec 
plaisir  la  supplique  de  lami  de  son  ami  et  qu'elle 
l'a  chaudement  appuyée  auprès  de  Dieu?  Nous 
ne  le  pensons  pas. 


Maladie,  mort  et  funérailles  de  monsieur 
Dubouis. 


Malgré  ses  76  ans  et  sa  vie  laborieuse.  M.  Du- 
bouis conservait  de  la  vigueur  et  rien  ne  faisait 
prévoir  qu'il  fût  sitôt  enlevé  à  sa  paroisse  qu'il 
aimait  tant  et  dont  il  était  tant  aimé,  car  son  at- 
tachement, autant  que  son  humilité  lui  avait  fait 
refuser  1" honneur  de  succéder  au  vénérable  curé 
d'Ars.  On  croit  que  c'est  dans  une  de  ses  visites 
qu'il  faisait  quatre  fois  par  an,  comme  confesseur 
extraordinaire,  aux  communautés  religieuses, 
qu'il  prit  le  germe  de  sa  maladie  en  la  rigoureuse 
saison  de  l'hiver,  en  fin  décembre,  d'autant  plus 
qu'il  allait  et  revenait  k  pied  le  même  jour.  En 
tout  cas,  il  a  bien  été  le  soldat  frappé  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  plus  attristant  fut  le  pro- 
grès rapide  du  mal  qui  Ta  emporté  en  huit  jours 
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avec  les  circonstances  les  plus  douloureuses.  Le 
bon  curé  eut-il  un  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine ?  On  serait  porté  à  le  croire  par  les  der- 
nières paroles  qu'il  adressa  à  ses  ouailles  le  l^^ 
de  l'an. 

«  Mes  frères,  leur  dit-il  en  recueillant  le  reste 
de  ses  forces,  elle  a  passé  bien  vite^  cette  année, 
semblable  à  un  éclair,  à  une  ombre,  emportant 
dans  l'éternité  nos  bonnes  et  mauvaises  actions. 
Oh  !  le  temps  !  l'éternité  !  qu'on  y  pense  peu  dans 
le  monde  !  Cependant  le  premier  ne  nous  est 
donné  que  pour  gagner  la  seconde  et  nous  la 
rendre  heureuse.  C'est  au  cimetière,  c'est  auprès 
d'un  cadavre  qu'on  fait  les  plus  salutaires  ré- 
flexions. Oh  !  mes  frères,  n'oubliez  pas  vos  morts.  » 

Deux  jours  après,  il  se  mettait  au  lit  pour  ne 
plus  se  relever.  Le  quatrième  jour,  il  perdit  la 
parole,  aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  derniers  sa- 
crements, puis,  le  6e  il  perdait  la  vue,  la  paraly- 
sie s'étant  emparé  de  presque  tout  son  corps. 

Qui  pourrait  dire  la  désolation  que  répandit 
cette  déchirante  nouvelle?  Vous  eussiez  vu  la 
paroisse  entière  frappée  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre. Dès  lors,  le  presbytère  fut  assiégé  ;  tous, 
sans  distinction,  dissidents  et  catholiques,  vou- 
laient voir  le  cher  et  vénéré  malade,  contempler 
pour  la  dernière  fois  cette  figure  paternelle,  hier 
encore  si  souriante  ;  puis  chacun  s'en  retournait 
navré  de  douleur,  plusieurs  éclatant  en  sanglots. 

4 
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«  Durant  les  49  ans  qu'il  a  passés  avec  nous,  di- 
saient-ils. sa  vertu  ne  s'est  pas  démentie  un  ins- 
tant. Il  a  bien  été  le  bon  pasteur,,  donnant  sa  vie 
pour  ses  brebis.  Quelle  bonté  de  père  !  Quelle 
tendresse  pour  nos  enfants  !  quelle  sagesse  dans 
ses  conseils  !  quelle  charité,  quel  dévouement 
pour  tous  !  Oh  !  que  notre  perte  est  grande  !  »  Le 
dimanche,  huit  janvier,  les  chantres,  pas  plus 
que  les  prêtres,  n'eurent  le  courage  de  chanter 
la  messe  et  lorsque  nous  recommandâmes  à  l'as- 
semblée des  fidèles  leur  curé  moribond,  il  fallut 
toute  la  majesté  du  lieu  saint  pour  retenir  les 
sanglots,  mais  les  larmes  inondaient  bien  des  vi- 
sages. Ce  fut  à  quatre  heures  et  demie  du  soir  de 
ce  même  jour  que  M.  Dubouis  alla  recevoir  du 
divin  Maître  la  récompense  promise  au  bon  et  ù- 
dèle  serviteur. 

Le  jour  des  funérailles,  on  aurait  dit  que  cha- 
que famille  de  Fareins  avait  perdu  quelqu'un 
des  siens,  tant  la  consternation  était  générale. 
Aussi,  tout  le  monde  s'est-il  fait  un  devoir  d'ac- 
compagner les  restes  de  ce  père  bien  aimé  à  l'é- 
glise et  au  cimetière.  «  Ceci  n'est  pas  un  enterre- 
ment, mais  un  triomphe  >  a  dit  un  étranger.  Il 
avait  raison.  C'était,  en  elfe t,  le  triomphe  d.u  sol- 
dat de  Jésus-Christ  qui.  après  de  longs  combats, 
allait  recevoir  la  couronne  du  vainqueur.  Assu- 
rément, monsieur  le  curé  du  canton  a  retracé 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  qualités  et  les  vertus 
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du  vénéré  défunt,  et  M.  le  maire  de  Fareins,  par 
ses  paroles  pleines  de  cœur  a  été  vraiment  l'in- 
terprète des  sentiments  de  la  commune,  mais 
l'im^mense  concours  du  voisinage,  et  par-dessus 
tout,  les  larmes  d'une  population  sont  toujours 
le  plus  éloquent  panégyrique. 

Le  vénérable  curé  d'Ars  a  laissé,  à  sa  mort, 
de  nombreux  sermons  recueillis  en  quatre  volu- 
mes, qui  continuent  dans  le  monde  son  apostolat, 
comme  il  parle  encore,  de  sa  tombe,  par  les  faits 
merveilleux  qui  s'y  opèrent. 

Le  digne  curé  de  Fareins  a  voulu  aussi,  outre 
les  opuscules  que  nous  avons  cités,  laisser  à  ses 
chers  paroissiens  un  testament  spirituel  ;  le  sou- 
hait du  bonheur  suprême  en  un  volume  riche 
des  plus  sages  conseils.  A  la  lecture  de  ce  remar- 
quable ouvrage,  de  ces  pages  émues,  on  sent 
battre  le  cœur  du  prêtre  dévoué  à  l'Eglise  et  à  la 
France,  comme  on  voit  son  âme  attristée  des 
maux  que  leur  cause  l'impiété  révolutionnaire. 

La  paroisse  de  Fareins,  nous  aimons  à  le 
croire  et  à  l'espérer,  restera  fidèle  aux  enseigne- 
ments de  celui  qu'elle  pleure  encore.  Elle  ne 
saurait  mieux  honorer  sa  mémoire  et  mériter  sa 
protection  auprès  de  Dieu.  Si  M.  Dubouis  n'a 
pas  l'auréole  de  M.  Vianney,  il  a  néanmoins 
reçu  de  ce  dernier  le  témoignage  le  plus  enviable. 

Un  jour  qu'il  recevait  un  honoraire  de  messe 
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d'une  pèlerine,  apercevant  à  quelques  pas  de  lui 
M.  Dubouis,  «  mon  enfant,  dit-il,  portez-le  à  ce 
bon  curé,  il  dira  mieux  la  messe  que  moi,  c'est 
un  saint.  »  (i)  Après  un  pareil  éloge,  nous  n'avons 
plus  rien  à  dire. 


J.  M.  D. 


Fareins.  le  30  mars  68. 


Note. 


Les  trois  lettres  écrites  à  l'occasion  de  la  petite 
mission  prêchée  à  Fareins  par  les  R.  P.  Domini- 
cains ea  1874: 

Fareins,  30  mars  1874. 

Monsieur, 

Vous  serez  sans  doute  surpris  de  recevoir  la 
lettre  que  nous  vous  adressons.  Nous  ne  vous 
l'aurions  point  écrite,  si  nous  n'avions  cru,  en  le 
faisant,  remplir  un  devoir  de  conscience.  Vous 
êtes  honnête  homme,  et  vous  aimez  certainement 
la  vérité.  Permettez-nous  donc  de  vous  la  dire 
avec  franchise. 

Il  nous  semble  qu'il  est  de  votre  devoir  de  ne 
pas  rester  étranger  au  mouvement  religieux  qui 
se  produit  en  ce  moment-ci  dans  la  paroisse  de 
Fareins.  Vous  professez  les  mêmes  croyances 
que  nous  ;  mais  vous  vous  privez  de  la  partici- 

(i)  Entendu  par  des  personnes  dignes  de  foi. 
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pation  à  nos  sacrements,  sans  lesquels  il  n'y  a 
point  de  vie  chrétienne.  Considérez  qu'il  y  va  du 
salut  de  votre  âme  et  de  celui  de  tous  les  mem- 
bres de  votre  famille.  Nous  sommes  persuadés 
que  votre  bonne  foi  a  été  trompée  :  vous  en  aurez 
la  preuve  en  lisant  la  lettre  que  vient  d'adresser 
à  M.  le  curé  de  Fareins  un  des  descendants 
directs  de  M.  Bonjour.  Vous  verrez  par  cette 
lettre  que  la  famille  qiui  a  eu  la  plus  grande 
influence  parmi  vous,  a  tout  entière  abandonné 
les  traditions  de  son  aïeul.  Les  uns  sont  revenus 
à  l'Eglise  et  sont  maintenant  d'excellents  catho- 
liques. D'autres,  par  une  pente  fatale,  sont  tom- 
bés dans  un  protestantisme  mitigé  qui  ne  vaut 
guère  mieux  qu'une  indifférence  absolue.  Soyez 
persuadé  que  dans  quelques  années  il  en  sera  de 
même  ici.  Les  uns  reviendront  à  la  pratique  de 
la  vraie  religion  ;  les  autres  s'en  éloigneront  tout 
à  fait.  Vous  avez  une  bonne  occasion,  dans  ce 
moment-ci,  d'étudier  ces  questions,  et  pour  notre 
part  nous  serions  heureux  d'en  conférer  avec  vous. 
Voilà,  Monsieur,  ce  que  nous  désirions  vous 
dire.  Nous  n'avons  point  voulu  faire  du  bruit  et 
parler  de  ces  choses  publiquement  :  nous  vous 
les  écrivons  en  secret.  Nous  espérons  que  vous 
comprendrez  la  délicatesse  du  procédé  dont  nous 
usons  envers  vous,  et  que  vous  ne  verrez  dans 
nos  démarches  qu'un  témoignage  du  vif  intérêt 
que  nous  portons  à  vos  âmes, 
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Leitre  de  M.  Jules  Bonjour  à  M.  le  curé 
de  Fareins. 

RibemoDt.  le  25  mars  1874. 

Monsieur  le  curé. 

Je  viens  d'apprendre  par  un  billet  du  R.  P. 
Nespoulous  (i;  que  vous  possédez  en  ce  moment 
à  Fareins  deux  RR.  PP.  Dominicains. 

Je  désire  bien  ardemment  et  de  toute  ma  foi 
catholique,  que  leurs  efforts  soient  couronnés  de 
succès,  et  qu'ils  fassent  pénétrer  les  rayons  de 
la  véritable  lumière  dans  le  cœur  de  ceux  de  vos 
paroissiens  qui  sont  restés  fidèles  aux  théories 
professées  autrefois  par  mon  aïeul. 

A  Paris,  à  Nantes,  à  Château-du-Loir,  où  jadis 
existait  un  petit  noyau  d'adeptes  de  cette  reli- 
gion (très  improprement  appelés  jansénistes)  il 
n'y  a  plus  rien  aujourd'hui. 

La  mort  de  mon  père,  survenue  en  septembre 
1866,  a  porté  le  dernier  coup  à  cette  hérésie,  et 
je  crois  qu'il  faut  aller  dans  votre  paroisse  pour 
rencontrer  encore  des  tenants  de  cette  prétendue 
religion. 

Si  ma  déclaration  peut  être  utile  à  quelqu'un 
de  vos  paroissiens,  je  vous  autorise  de  grand 

(i)  Le  R.  P.  Xespoulous  a  prêché  dernièrement  une  mis- 
sion à  Ribemont,  où  il  a  connu  intimement  M.  Jules  Bon- 
jour, qui  est  sans  contredit  l'un  des  meilleurs  catholiques 
du  pays. 
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cœur,  Monsieur  le  curé,  à  faire  connaître  à  ceux 
qui  pourraient  en  avoir  besoin,  que  je  me  suis 
séparé  depuis  vingt  ans  de  ces  doctrinaires,  pour 
nr  attacher  d'une  manière  indissoluble,  j'espère,  à 
la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

Selon  le  monde,,  j'ai  de  bonnes  relations  avec 
ceux  de  mes  frères  et  sœurs  qui  restent  attachés 
à  ce  qu'ils  appellent  le  jansénisme,  mais  qui 
n'est  en  réalité  que  le  protestantisme.  Du  reste, 
leur  religion  est  assez  commode  et  ne  leur  im- 
pose aucune  privation,  ni  jeûne,  ni  confession, 
ni  quoi  que  ce  soit.  Nous  ne  causons  jamais 
ensemble  ni  de  religion,  ni  de  politique  ;  et  j'at- 
tends que  le  bon  Dieu,  dans  sa  miséricordieuse 
bonté,  daigne  ouvrir  leurs  yeux  à  la  lumière  et 
leurs  cœurs  à  la  vérité,  Tel  est  le  but  de  nos 
prières  les  plus  ferventes,  et  j'ose  espérer.  Mon- 
sieur le  curé,  que  vous  voudrez  bien  vous  unir  à 
nous,  dans  cette  charitable  intention. 

Je  vous  présente,  M.  le  curé,  mes  très  humbles 
et  dévouées  salutations.  Jules  Bonjour. 

Réponse  de  M.  le  curé  de  Fareins 
à  M.  Bonjour, 

Fareins,  le  27  mars  1874. 
Monsieur, 

Depuis  bientôt  quarante  ans  que  je  suis  le 
pasteur  du  petit  troupeau  de  Fareins,  je  n'ai  pas 
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éprouvé  de  joie  sacerdotale  plus  vive  que  celle 
que  j'ai  ressentie  en  lisant  votre  lettre. 

Merci^  Monsieur.,  mille  fois  merci  !  Dieu  seul 
pourra  vous  récompenser  pour  le  bien  que  vous 
avez  fait  en  écrivant  cette  lettre.  Votre  parole  si 
belle,  si  noble,  si  franchement  catholique,  por- 
tera, je  n'en  doute  pas,  la  lumière  dans  bien  des 
âmes.  On  ne  s'autorisera  plus  de  votre  nom  pour 
vivre  et  mourir  dans  une  des  sectes  les  plus 
étonnantes  des  temps  modernes.  On  reviendra 
à  la  vérité  ;  avec  la  vérité  et  l'obéissance  aux 
lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  on  se  replacera  avec 
bonheur  sur  le  chemin  qui  seul  conduit  au 
Ciel. 

Nos  bons  PP.  sont  bien  écoutés  et  bien  aimés. 
Votre  lettre  leur  donne  comme  à  moi  beaucoup 
de  joie,  et  ils  me  prient  de  joindre  leurs  remer- 
ciments  aux  miens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  un  pro- 
fond respect,  votre  tout  dévoué  serviteur. 

Et.  Due  guis, 
Curé  de  Fareins. 


Nancy,  imp.  Saint-Epvre.  —  Fringnel  et  Guyot. 


LE  mmm  soit  avec  vous  ! 


ou 


TESTAMENT  SPIRITUEL 

D'un  Curé  à  ses  Paroissiens 


A  SA  GRANDEUR  Mgr  L'ÉVÊQUE  DE  BELLEY 


Murs,  \2  juillet  1882. 


Monseigneur, 


Parmi  les  dernières  volontés  que  mon  cher  et  digne 
oncle,  curé  de  Fareins,  m'a  laissé  à  exécuter,  se 
trouvait  celle  de  publier  un  manuscrit  sous  le  titre  : 
Le  Seigneur  soit  avec  vous!  Ce  souhait  du  bonheur 
suprême,  il  était  si  heureux  de  le  donner  à  ses  pa- 
roissiens durant  les  48  ans  passés  au  milieu  d'eux, 
qu'il  le  leur  a  laissé  par  écrit,  enseignant  à  chacun 
les  moyens  d'avoir  ici-bas  Tavant-goût  de  ce  bonheur 
qui  ne  sera  plein  et  parfait  que  là-haut. 

Fidèle  exécuteur  de  ce  testament  spirituel,  je 
viens  le  déposer  aux  pieds  de  Votre  Grandeur,  la 
priant  de  le  bénir,  assuré  que  la  bénédiction  du  pre- 
mier pasteur  du  diocèse  sera  la  meilleure  recomman- 


dation  de  Tou^-Tage  auprès  des  familles  chrétiennes, 
comme  la  meilleure  garantie  des  fruits  que  produira 
?a  lecture  dans  les  âmes. 

C'est  dans  cette  douce  confiance  ,  Monseigneur, 
que  je  prie  Votre  Grandeur  d'agréer,  avec  l'hom- 
mage du  Testament  spirituel  de  mon  oncle,  celui  de 
mon  profond  et  filial  respect  en  Notre-Seigneur. 

Pierre-Marie  BUISSON, 
curé. 


APPROBATION 


Ce  petit  opuscule,  dernier  fruit  de  Vex- 
périence  et  du  zèle  du  vénéré  M,  Buhoiiis, 
sera  regardé  par  les  fidèles  de  Fay^eins 
comme  le  testament  spirituel  d'un  Curé  qui 
a  emporté  dans  la  tombe  leur  bon  souvenir^ 
leur  affection  filiale. 

Nous  en  recommandons  aussi  la  lecture 
aux  âmes  désireuses  de  retrouver  un  de  ces 
livres  où,  sans  même  songer  aux  agréments 
de  la  forme,  on  est  saisi  par  la  force  de  la 
vérité  et  entraîné  à  suivre  ses  leçons. 


Brou,  5  juillet  1882. 


F.    DE  BOISSIEU, 

Vicaire  général. 


AVANT-PROPOS 


Six  semaines  avant  sa  mort,  que  nous  étions 
loin  de  soupçonner,  tant  il  y  avait  de  vie  ac- 
tive chez  lui,  M.  Dubouis,  curé  de  Fareins, 
nous  confiait  son  manuscrit  pour  le  revoir 
avant  de  le  donner  à  l'imprimeur.  Nous  étions 
à  la  veille  de  lui  en  dire  notre  pensée,  lors- 
qu'on vint  nous  appeler  auprès  de  son  lit  de 
douleurs,  qui  fut,  au  bout  de  trois  jours,  sa 
couche  funèbre,  sans  pouvoir  recueilUr  ses 
dernières  instructions.  Toutefois,  sachant  son 
intention  bien  arrêtée  de  laisser  à  ses  chers 
paroissiens,  comme  un  gage  de  sa  sollicitude 
paternelle,  cet  ouvrage  que  nous  appelons 
pour  cela  Testament  spirituel,  nous  croirions 
manquer  à  l'amitié  dont  il  nous  a  honoré  du- 
rant cinquante  ans  si  nous  ne  nous  faisions  un 
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devoir  de  nous  joindre  à  son  héritier  pour 
exécuter  les  volontés  de  ce  saint  prêtre.  Et  ce 
qui  nous  donne  confiance  en  cette  entreprise, 
c'est  le  conseil  et  l'encouragement  que  nous 
recevons  de  personnes  les  plus  recomman- 
dables  du  clergé  par  leur  savoir  et  par  leur 
expérience  consommée.  «  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  paroisse  de  Fareins  qui  profitera  de 
ces  graves  enseignements,  nous  ont-elles  dit, 
mais  encore  tous  les  lecteurs  de  ce  livre  aussi 
intéressant  qu'utile.  » 

En  effet,  chaque  âge  de  la  vie,  chaque  état 
de  la  société,  depuis  l'enfant  jusqu'au  vieillard, 
depuis  le  prince  jusqu'au  berger,  y  trouvera 
une  règle  de  conduite,  et  comme  le  titre  :  Le 
Seigneur  soit  avec  vous!  révèle  bien  toute 
l'àme  du  bon  pasteur,  ses  désirs  ardents  du 
salut  de  ses  ouailles  1  N'est-ce  pas  là  le  souhait 
du  bonheur  suprême,  le  meilleur  qu'il  puisse 
faire  à  l'exemple  de  l'Eghse  qui  le  lui  fait 
donner  à  chaque  prière,  à  tous  ses  enfants? 
Comme  aussi  ce  souhait  arrive  à  propos  en 
nos  temps  si  tourmentés  où  les  ennemis  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (qui  sont  par  là 
même  les  nôtres)  s'efforcent  de  le  chasser  de 
partout,  de  l'armée,  de  la  magistrature,  des 
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hôpitaux,  des  salles  d'asile,  du  cimetière,  des 
places  publiques,  de  l'école  par  la  loi  athée, 
du  foyer  domestique  par  celle  du  divorce  ! 

Dévoré  d'un  double  amour  pour  Dieu  et  la 
patrie  (Fun  ne  va  pas  sans  l'autre),  le  digne 
et  vaillant  curé  de  Fareins  sentait  vivement 
toutes  les  blessures  faites  à  l'Eglise  et  à  la 
France,  qui  toujours  ont  eu  leurs  destinées 
unies  et  sohdaires  dans  la  bonne  comme  dans 
la  mauvaise  fortune. 

Que  de  fois,  dans  nos  entretiens  intimes, 
nous  l'avons  entendu  gémir  sur  les  malheurs 
du  présent,  sur  les  humihations  et  les  abaisse- 
ments de  notre  chère  France  autrefois  si 
grande,  si  belle,  si  glorieuse,  elle,  la  reine  du 
monde,  aujourd'hui  la  captive  de  la  Révolu- 
tion 1  «  Ah  !  s'écriait-il  de  tout  son  cœur  fran- 
çais, elle  recouvrerait  bien  vite  sa  vieille  gloire 
en  reprenant  ses  vieilles  traditions  de  justice, 
d'honneur,  de  fille  aînée  de  l'Eglise.  Eh  bien  ! 
frère,  espérons,  prions  beaucoup  le  Sacré- 
Cœur  qui  peut  seul  la  sauver,  car  après  tout, 
c^est  encore  elle  qui  peut  le  mieux  faire  régner 
le  Christ  dans  le  monde.  » 

Quiconque  a  connu  M.  Dubouis,  le  retrou- 
vera tout  entier  dans  son  livre,  tel  qu'il  était 
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en  chaire,  théologien  sûr  et  clair  dans  la 
doctrine,  moraliste  aussi  inexorable  envers  le 
vice  que  plein  d'affectueuse  compassion  pour 
le  pécheur  ;  tel  qu'il  était  en  conversation, 
aimable  et  charmant  narrateur  dans  les  traits 
nombreux  dont  il  a  su  émailler  et  faire  aimer 
sa  morale. 

Peut-être,  dira-t-on,  la  forme  littéraire  laisse 
parfois  à  désirer.  —  Mais,  répondrons -nous 
d'abord,  la  mort  n'a  pas  donné  à  l'auteur  le 
temps  de  revoir  et  de  retoucher  son  manuscrit. 
Puis,  le  Curé  de  Fareins,  comme  le  vénérable 
Curé  d'Ars,  s'attachait  plutôt  au  fond,  à  la 
pensée,  au  trait  qui  devait  saisir  les  âmes.  Il  y 
avait  dans  ces  deux  grands  cœurs  d'apôtres 
une  ressemblance  si  frappante  de  caractère 
que,  pour  cette  raison,  nous  nous  sommes 
gardé  de  changer  la  forme  du  style  dontTori- 
ginalité  ne  manque  pas  de  sel  et  fera  mieux 
ressortir  cette  ressemblance  honorable. 

Voulez-vous,  chers  lecteurs,  connaître  da- 
vantage cette  douce  et  grande  figure  qu'on 
peut  appeler  l'émule  du  doux  et  grand  J.-M.-B. 
Vianney?  Détachons  une  page  écrite  par  des 
hommes  qui,  comme  nous,  ont  vécu  longtemps 
près  d'elle,  qui  ont  pu  l'étudier  à  loisir  et  l'ap- 
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précier:  que  de  fois  n'avons-nous  pas  en- 
tendu dire  du  bon  Curé  de  Fareins  :  «  C'est  un 
second  Curé  d'Ars  !  »  En  effet,  ces  deux  prêtres 
admirables  avaient  de  nombreux  traits  de  res- 
semblance; tous  deux  avaient  ce  même  air 
austère  qu'éclairait  un  sourire  dès  que  le  nom 
de  Dieu  était  prononcé  devant  eux.  Une  mai- 
greur excessive  leur  donnait  cette  apparence 
fragile,  cette  expression  de  souffrance  qui 
dévoilait  les  efforts  de  leurs  âmes  ardentes 
pour  rester  dans  leurs  enveloppes  mortelles. 
Tous  deux  avaient  aussi  cette  parole  profonde, 
pénétrante,  qui  frappait  le  cœur  plus  encore 
que  Foreille  ;  cette  charité  qui  se  privait  pour 
vêtir  les  pauvres  et  jeûnait  pour  les  nourrir; 
cet  amour  pour  Dieu,  qui  les  transformait  en 
séraphins;  ce  zèle  pour  les  âmes,  qui  en  faisait 
de  véritables  apôtres  ;  aussi,  une  même  au- 
réole, un  même  reflet  les  entouraient  tous  les 
deux,  et  Dieu  les  avait  marqués  du  sceau  qu'il 
met  au  front  de  ses  élus  pour  les  montrer  au 
monde. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  traits 
charmants  qui  confirmeraient  la  ressem- 
blance entre  ces  deux  serviteurs  comme  la 
vénération     qu'ils    s'étaient    réciproquement 
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vouée.  Nous  résuQierons  tous  ces  souvenirs 
en  deux  exemples  : 

Lors  de  la  grande  maladie  du  Curé  d'Ars, 
la  paroisse  désolée  fit  célébrer  une  messe  à  Tau- 
tel  de  sainte  Philomène,  et  le  prêtre  qui  ofirait 
à  Dieu  les  supplications  de  son  peuple  était  le 
curé  de  Fareins.  Nouveau  Moïse,  il  sut,  par 
sa  ferveur,  éloigner  la  douleur  qui  menaçait 
Ars  et  les  pèlerins.  La  «  chère  petite  sainte 
(1)  »  écouta  cette  voix  angélique  et  ne  put 
résister  à  ses  accents.  Comme  nous,  peut- 
être,  elle  fut  frappée  de  la  ressemblance  de 
ce  prêtre  avec  son  serviteur  et  elle  obtînt 
de  Dieu  le  miracle  demandé. 

Un  jour,  une  pèlerine  remettait  un  hono- 
raire de  messe  au  curé  d'Ars  ;  celui-ci,  le- 
vant les  yeux,  aperçut  le  Curé  de  Fareins  ;  le 
désignant  alors  du  geste  à  la  personne  :  «Al- 
lez, mon  enfant,  portez  cette  messe  à  ce 
prêtre  qui  est  un  saint)),  lai  dit-il,  avec  cet 
accent  qui  gravait  ses  paroles  dans  la  mé- 
moire de  ceux  qui  Técoutaient.  «  Qui  est  un 
saint  I  »  Ces  mots  résument  tous  les   éloges 


(1;  C'est  ainsi  que  le  curé   d'Ars   appelait  sainte 
Philomène. 
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que  le  serviteur  de  Dieu  aimait  à  donner  à  ce 
confrère  selon  son  cœur. 

M.  le  curé  de  Fareins,  dit  un  autre,  était 
prêtre  du  fond  de  l'âme  ;  il  en  avait  toutes  les 
vertus  caractéristiques  :  la  douceur,  la  bonté, 
le  désintéressement,  Tamour  de  l'étude,  le 
zèle,  la  charité.  Un  mot,  au  besoin,  suffirait 
pour  faire  son  éloge  :  Il  eut  l'insigne  honneur 
d'être  l'ami  du  saint  Curé  d'Ars. 

Affable  pour  tout  le  monde,  il  saluait,  le 
premier,  quiconque  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage, car  la  foi  lui  faisait  voir  en  tous,  les 
membres  de  Jésus-Christ.  Sobre  et  mortifié  à 
Texcès,  il  trouvait  le  moyen  d'économiser  sur 
ses  modiques  ressources  et  envoyait  toutes 
ses  épargnes  aux  aumônes.  Je  ne  sache  pas 
qu'il  eût  laissé  à  sa  famille  d'autre  héritage 
que  l'honneur  d'avoir  donné  un  saint  à  l'E- 
glise. Comme  celui  du  curé  d'Ars,  son  mobilier 
n'était  bon  qu'à  faire  des  reliques. 

M.  Dubouis  avait  pourtant  des  livres,  car  il 
tenait  l'étude  pour  un  devoir  ;  aussi  le  trou- 
vait-on, aux  heures  libres  de  son  ministère, 
toujours  à  sa  table  de  travail,  hsant,  écrivant 
ou  méditant.  Bien  que  caché  sous  le  voile  de 
la  plus  grande  modestie,  son  érudition  ecclé- 
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siastique  n'était  pas    ordinaire,   et  on  ne  le 
consultait  jamais  sans  fruit. 

Mais  la  vertu  de  choix  de  ce  vénérable 
prêtre  était  la  charité  dont  en  mainte  rencontre 
il  poussa  la  pratique  jusqu'à  l'héroïsme.  C'est 
ainsi  que  Fareins  garde  et  gardera  toujours  le 
souvenir  de  son  dévouement  lors  de  la  grande 
inondation  de  1840;  comme  le  village  voisin 
n'oubliera  pas  non  plus  ce  dévouement  plus 
intrépide  encore  lorsqu'il  s'agissait  du  salut 
des  âmes.  Il  vit  ce  vaillant  lutteur  de  la  mort 
affronter  le  choléra  pour  s'approcher  de  ses 
victimes  et  les  préparer  au  redoutable  passage 
du  temps  à  l'éternité. 

D'après  ces  grands  traits  on  peut  juger  de 
sa  pratique  journalière.  C'était  lui  être  agréable 
que  de  lui  demander  un  service.  Il  mettait   à 
le    rendre  une  cordialité   qui  en  doublait  le 
prix.  Un  tel  prêtre  ne  pouvait  être  qu'un  ex- 
cellent curé.  M.  Dubouis  fut  en  effet  le  meil- 
leur et  le  plus  tendre  des  pasteurs  pour  la 
paroisse     de    Fareins,    son  premier   et    son 
unique  troupeau.  Il  était  là  comme  un  aïeul 
au  miheu  de  ses  enfants.  Lorsque  mourut  le 
Curé    d'Ars,  l'autorité  épiscopale  proposa  sa 
succession   à  M.   Dubouis,  sachant  bien  que 
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nul  ne  ressemblait  davantage  au  saint  homme. 
Son  humilité  lui  fit  refuser  un  poste  si  hono- 
rable. Son  cçeur  resta  à  Fareins.  Dieu  Tavait 
mis  là  ;  il  voulut  y  vivre  et  y  mourir.  On  Ty 
laissa;  et  c'est  à  Fareins  que,  après  un  apos- 
tolat de  près  d'un  demi-siècle,  repose  sa  dé- 
pouihe  mortelle  (1). 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  pages  si  élo- 
quentes de  vérité  et  de  sentiment,  sinon,  et 
c'est  là  notre  confiance,  qu'elles  engagerouit 
mieux  les  amis  de  Dieu  à  recevoir  et  à  pro- 
pager le  souhait  de  son  bon  et  fidèle  servi- 
teur, M.  Dubouis,  curé  de  Fareins. 

Le  Seigneur  soit  avec  vous! 

Ars  (Ain),  20  mai  1882. 

J.-M.  D. 


(1)  Extraits  des  revues  diocésaines  de  Lyon  et  de 
BeUey. 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIIIES 


Si  scires  donuni  Dei  !. . . 
Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu 
(St  Jean,  iv,  10.) 


Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  les  donsdeDieu 
sont  méconnus,  méprisés,  blasphémés  dans  les 
journaux,  dans  les  cabarets,  les  ateliers  et  même 
dans  certains  salons  où  de  grands  messieurs  et 
de  grandes  dames  se  croient  des  modèles  de  ci^ 
vilisation  et  d'honneur.  Il  y  a  des  lycées  où  l'igno- 
rance des  dons  de  Dieu  est  rendue  obligatoire. 
Le  Christ  n'est  plus  là.  On  veut  des  enfants  sans 
Dieu,  des  bacheliers  sans  Dieu,  des  docteurs 
sans  Dieu,  des  magistrats,  des  soldats,  des  culti- 
vateurs, des  malades,  des  mourants  sans  Dieu, 
une  France  sans  Dieu.  Nos  églises,  nos  cathé- 
drales si  vénérées,  quand  la  France  était  la  pre- 
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mière  nation  du  monde?  ;  nos  églises  où  se  sont 
agenouillés  tant  de  héros,  tant  de  martyrs  ;  nos 
églises  où  tant  d'ouvriers  et  de  pauvres  ont  trou- 
vé l'espérance  d'une  gloire  que  Voltaire  n"a  pas 
trouvée  dans  son  génie,  Crésus  dans  son  or,  Na- 
poléon dans  ses  victoires  ;  nos  églises,  portes  du 
ciel,  sont  regardées  par  quelques  Français  com- 
me les  portes  delà  superstition.  On  les  démolira, 
on  les  convertira  en  magasins,  eu  salles  de  bal, 
en  clubs,  en  cavernes  de  démons  incarnés.  Paris, 
ville-lumière,  a  lu  sur  ses  murs  et  dans  les  jour- 
naux ces  paroles  plus  qu'infernales  :  Xi  Dieu  ni 
niaitre,  par  conséquent  : 

Pas  de  prêtre,  à  la  naissance, 
Pas  de  prêtre,  à  l'école. 
Pas  de  prêtre,  au  mariage, 
Pas  de  prêtre,  à  la  mort. 
Ainsi,  naitre,  vivre  et  mourir  en  bête,  voilà  le 
rêve  suprême  de  nos  libre-penseurs. 

Le  sauvage  dans  son  désert,  conserve  encore 
quelque  chose  de  la  dignité  humaine  :  on  l'humi- 
lierait profondément  en  lui  disant  :  »  lils  d'un 
singe,  poussière  organisée,  tu  ne  trouveras  rien 
au-delà  du  tombeau,  x»  A  cette  dégradante  as- 
sertion, sa  réponse  serait  peut-être  un  coup  de 
bâton  ou  de  poignard. 

Nier  Dieu,  c'est  nier  la  source  première  de  tout 
ce  qui  est  vrai,  beau  et  grand  ;  c'est  quitter  la 
route  du  ciel  pour  celle  de  l'enfer.  «  Qal  non  cre- 
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diderit,  condemnaMiiir  ;  l'incrédule  sera  con- 
da7nné  (1).  Cette  sentence  a  une  solidité  que  le 
firmament  n'a  pas. 

Éviter  le  noir,  le  brûlant^  l'éternel  enfer  ;  pen- 
ser, parler,  agir  pour  le  ciel,  c'est  faire  l'action 
la  plus  importante,  la  seule  nécessaire,  appelée 
le  salut. 

Il  y  a  toujours  grande  folie  dans  ces  paroles  : 
A7ms,  cJierclions  aujourd'hui  pour  nos  corps  et 
pour  nos  âmes  les  voluptés  que  donnent  la  honyie 
chère,  le  bal,  le  théâtre,  la  lecture  des  romans  ; 
à  deynain  les  pensées  sérieuses,  celles  du  salut. 
Maitre  de  tous  les  demains,  Dieu  les  refuse 
quand  il  veut.  On  a  vu  des  médecins  mourir  en 
visitant  leurs  malades,  des  blasphémateurs  en 
blasphémant,  des  danseurs  et  des  danseuses  en 
dansant. 

Dans  une  mairie,  en  présence  de  deux  familles 
en  habits  de  fête  et  la  joie  au  cœur,  un  fiancé 
prononce  le  oui  solennel  qui  va  en  faire  un  époux. 
Il  ne  le  sera  pas  ;  sa  jeune  et  belle  fiancée  pâlit, 
tombe  et  devient  cadavre.  On  avait  préparé  un 
festin,  un  bal  ;  il  faut  faire  un  cercueil,  une  tombe. 
0  mort  !  tous  les  hommes  t'appartiennent.  Heu- 
reux celui  qui  peut  te  dire  :  Sois  la  hien-venuej'ai 
besoin  de  toi  pour  entrer  dans  l'éternelle  vie. 
Près  de  Dieu,  Je  te  bénirai  co7m7ie  un  des  plus 

(1)  St-¥arc.  xvi,  16. 
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grands  instruments  de^non  bonheur!  —  «  Bien- 
lieureux  ceux  qui  77ieurent  dans  la  paix  du 
Seigneur  /  (1)  » 

Lorsqu'on  n'a  rien  pour  le  ciel,  on  a  toujours 
beaucoup  pour  l'enfer.  Alors  la  mort  est  af- 
freuse. «  Mors  peccatorum  pessvma  (2)  >  Après 
le  dernier  soupir,  le  salut  n'est  plus  possible  ;  on 
paraît  devant  Dieu,  on  descend  dans  l'abîme  où 
sa  justice  a  placé  des  ténèbres,  des  remords,  des 
feux  éternels.  Les  maisons,  les  remparts,  les  mon- 
tagnes et  toutes  choses  solides  ont  des  fonde- 
ments. Il  serait  bien  fou  celui  qui  voudrait  fon- 
der son  salut  sur  l'incrédulité,  sur  la  présomption, 
sur  la  boue  des  passions.  Le  salut  a  pour  fonde- 
ments inébranlables  la  Foi,  l'Espérance,  la  Cha- 
rité, trois  dons  surnaturels  que  Dieu  ne  refuse 
jamais  à  celui  qui  les  demande  avec  ardeur. 

LA  FOI 

Elle  est  nécessaire  aux  riches  comme  aux  pau- 
vres, aux  docteurs  comme  aux  ignorants,  aux 
pontifes  comme  aux  cultivateurs.  La  Foi!  c'est 
la  lumière,  la  chaleur,  la  vie  du  juste:  «  Justus 
ex  fide  vivit  (3)  ».  Une  âme  sans  la  foi,  c'est  une 


(1)  Apoc.  XIV.  13. 

(2)  Ps.  XXXIII.  32. 

(3)  Saint  Paul  aux  Galates.  m.  11. 
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terre  sans  soleil,  on  n'y  trouve  que  la  nuit,  des 
o laces  et  la  mort. 


L'ESPÉRANCE 

Pauvres  exilés  !  que  faisons-nous  loin  de  la 
patrie?  nous  travaillons,  nous  soupirons,  nous 
marchons  péniblement  vers  l'inévitable  tombeau. 
Amie  céleste,  l'Espérance  nous  dit  :  courage  ! 
Vous  pouvez  vous  faire  des  béatitudes  avec  le 
travail,  la  souffrance.  Tagonie  et  la  mort-  Eus- 
siez-vous  commis  tous  les  crimes  qui  se  com- 
mettent dans  le  monde  pendant  un  jour,  un  an, 
un  siècle,  même  ceux  qui  se  commettront  jus- 
qu'à la  fin  des  temps,  courage  encore!  la  con- 
fession est  une  planche  après  le  naufrage.  Les 
clefs  du  ciel  ne  s'usent  pas  ;  dites  tout  au  prêtre 
et  le  prêtre  vous  répondra  :  Allez  en  paix  vers 
l'autel,  vers  Dieu,  vers  le  ciel. 

Un  homme  avait  perdu  l'honneur,  la  liberté  ; 
il  allait  mourir  sur  une  croix.  Son  cœur  s'ouvre 
à  l'Espérance,  il  fait  un  aveu,  il  prie,  et  le  Christ 
lui  dit  :  «  Aujourd'hui,  vous  serez  avec  moi  en 
Paradis:  lioclie  mecum  eris  in  ParacUso  {\j  » 
Ah  !  qu'ils  sont  à  plaindre  ceux  qui  meurent, 
comme  Judas,  dans  le  désespoir  ! 

(l)  Saint  Luc.  xxiii,  43. 
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LA  CHARITE 

Un  corps  où  rame  n'est  plus  et  qui  porte  le 
nom  de  cadavre,  est  une  laideur  qu  il  faut  bien 
vite  cacher  dans  un  cercueil  et  sous  six  pieds  de 
terre.  Toutes  les  laideurs  du  tombeau  ne  sau- 
raient nous  donner  une  idée  d'une  âme  où  Dieu 
n'est  pas.  Pour  cacher  la  laideur  de  cette  âme 
sans  Dieu,  l'enfer  n'aura  ni  trop  de  profondeur, 
ni  trop  de  ténèbres. 

Fùt-il  pauvre  comme  Job,  couvert  de  plaies 
comme  Lazare,  celui  qui  possède  la  charité  bril- 
lera un  jour  plus  que  le  soleil  au  firmament,  il 
sera  roi,  et  son  règne,  ainsi  que  celui  du  Christ, 
n'aura  pas  de  fin.  Ecoutez  le  grand  Apôtre  : 
«  Sans  la  charité  je  ne  suis  iHen,  rien  avec  le 
don  des  langues,  rien  avec  les  travaux  de 
l'apostolat,  rien  avec  la  gloù^e  du  mayHijre  ; 
sine  caritate  nihil  suni  (1).  »  Il  vaudrait  mieux 
n'être  pas  né  que  de  vivre  docteur  ou  monarque 
sans  l'amour  de  Dieu.  Dans  un  magnifique  châ- 
teau où  sont  inconnus  les  dons  de  Dieu,  la  vie 
est  plus  triste,  assurément,  que  dans  une 
pauvre  chaumière  où  père,  mère  et  enfants 
disent    ensemble  :    Notre  Père^  qui  êtes  auœ 

(1)  Saint  Paul.  1"  aux  Corinth.  xni,  1.  2. 
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deux,  do7i7iez-nous  un  peu  de  pain,  le  pardon 
de  nos  fautes  et  la  vie  éteivielle. 

Allant  au  martyre  avec  un  cœur  brûlant  de 
charité,  un  vieillard  s'écriait  :  Courage,  mes 
pieds,  nous  ne  sommes  pas  loin  de  la  patrie  ! 

Outre  les  dons  surnaturels  de  la  Foi,  de  FEs- 
pérance  et  de  la  Charité,  il  y  a  les  dons  naturels 
dont  nous  devons  dire  quelque  chose. 

Excepté  le  péché  qui  est  notre  œuvre  propre, 
tout  ce  qui  est  en  nous  et  hors  de  nous  vient  de 
Dieu.  S'il  retirait  ce  qu'il  a  donné  à  nos  âmes, 
l'intelligence,  la  raison  et  la  liberté,  nous  ne 
serions  que  des  idiots,  des  brutes  et  des  ma- 
chines. S'il  retirait  à  nos  corps  les  merveilles 
dont  il  les  a  enrichis,  nos  yeux  ne  verraient 
plus,  nos  oreilles  n'entendraient  plus,  nos  pieds 
ne  marcheraient  plus,  nos  mains  ne  travaille- 
raient plus  ;  nous  serions  aveugles,  sourds, 
muets,  paralytiques,  cadavres,  poussière,  néant. 
De  même,  si  Dieu  retirait  ses  dons  naturels  qui 
sont  hors  de  nous,  on  ne  verrait  plus  ni  lune,  ni 
soleil,  ni  étoiles.  Le  lirmament  ne  serait  qu'une 
immense  voûte  noire  ;  la  terre  ne  porterait  plus 
d'êtres  vivants,  ni  fleurs,  ni  brins  d'herbe.  Mais 
le  Créateur  des  mondes  visibles  et  invisibles, 
qui  a  imprimé  en  nos  âmes  l'image  de  son  intel- 
ligence, de  sa  volonté  et  de  sa  liberté.  Dieu  nous 
a  fait  un  don  par  excellence,  au-dessus  de  tous 
les  autres,  un  don  suprême  ;  il  nous  a  donné  son 
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propre  Fils,  bon,  puissant,  éternel  comme  lui. 
Ce  Fils,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  a  payé 
nos  dettes  avec  son  sang.  Forts  de  sa  puissance, 
nous  pouvons  vaincre  dans  tous  les  combats  de 
la  vie  et  mourir  comme  lui  sur  le  Calvaire,  par- 
donnant à  nos  bourreaux,  revêtus  des  mérites 
du  Sauveur  ainsi  que  d'un  vêtement  splendide. 
Nous  pouvons  dire  à  Dieu  :  nous  sommes  vos 
enfants,  les  frères  de  votre  Fils,  donnez-nous  ce 
que  vous  lui  avez  donné,  une  part  de  ce  beau 
ciel  où  le  bonheur  est  parfait  et  éternel. 

Le  grand  don  de  Dieu,  le  Christ,  a  été  méconnu 
par  les  Juifs.  Ce  peuple  aveugle  a  préféré  un 
scélérat  à  celui  qui  lui  apportait  lumière,  vie, 
bonheur  ;  il  s'est  écrié  :  liberté  à  Barabbas,  mort 
à  Jésus  !  Jérusalem,  coupable  d'un  déïcide,  je  te 
vois  bien  malheureuse,  ton  ingratitude  surpasse 
toutes  les  ingratitudes,  et  ton  châtiment  tout  châ- 
timent. Une  puissante  armée  t'environne  de  tou- 
tes parts.  La  division,  la  terreur  ,  la  famine 
régnent  en  ton  enceinte,  à  tel  point  que  pour 
vivre  quelques  instants  de  plus,  une  mère  fait 
cuire  et  mange  son  enfant.  Allumé  par  la  colère 
divine,  encore  plus  que  par  celle  des  Romains, 
le  feu  dévore  tes  maisons,  tes  palais,  ton  temple. 
Pauvre  Jérusalem  î  tes  enfants  sont,  les  uns 
égorgés,  les  autres  vendus  et  le  prix  d'un  superbe 
pharisien  est  parfois  inférieur  à  celui  d'un  vil 
animal.  Jérusalem  !  Jérusalem  !  le  souvenir  de  ta 
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ruine  traverse  tous  les  siècles  et  tous  les  pays, 
criant  bien  haut  :  Malheur  à  ceux  qui  méprisent 
le  doa  par  excellence  de  Dieu. 


JESUS-CHRIST,    SAUVEUR 

Si  Jésus-Clirist,  Sauveur,  était  bien  connu,  et 
surtout  bien  aimé,  les  fils  d'Adam  seraient  des 
Abels,  toujours  ;  des  Caïns  jamais.  Avec  la  même 
origine,  les  mêmes  destinées  ;  il  n'y  aurait  entre 
eux  ni  étrangers,  ni  sauvages  ;  ils  ne  se  dispu- 
teraient pas,  ne  se  tueraient  pas  pour  un  vil  inté- 
rêt, pour  une  vaiUe  gloire.  On  les  verrait  se  ten- 
dre une  main  fraternelle  au-dessus  des  fleuves, 
des  montagnes  et  de  l'Océan.  Ils  n'auraient  qu'une 
voix  pour  chanter  le  Gloria  in  excelsis;  les  riches 
seraient  sans  orgueil,  sans  dureté;  les  pauvres, 
sans  jalousie,  sans  murmures.  Si  Jésus-Christ 
qui  a  été  ouvrier,  était  bien  connu,  bien  aimé, 
rien  ne  troublerait  l'harmonie  entre  les  patrons 
ot  les  ouvriers  ;  les  grèves  ne  désoleraient  pas 
nos  cités  ;  l'argent,  destiné  à  l'entretien  du  mé- 
nage, n'irait  pas  payer  des  orgies  et  des  émeutes  ; 
on  n'entendrait  plus  des  ouvriers  ivres  chan- 
iter  au  cabaret  pendant  que  leurs  épouses  et  leurs 
enfants  pleurent  dans  la  mansarde  le  froid  et  la 
faim. 
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Si  la  morale  de  Jésus-Christ  était  bien  connue- 
bien  observée,  on  ne  verrait  pas  en  si  grand  nom- 
bre des  mendiants  dans  les  chemins,  des  malades 
à  l'hôpital,  des  coupables  en  prison. 

L'Etat  pourrait  supprimer  bien  des  gendarmes 
et  des  magistrats,  le  bourreau  et  l'instrument  de 
mort. 

Avec  l'amour  de  Jésus-Christ  et  des  saintes 
lois  qu'il  a  données  aux  hommes,  la  paix  sur  la 
terre  serait  limage  de  celle  qui  règne  au  ciel 
parmi  les  anges  et  les  saints.  Oh  !  qu'il  connais- 
sait bien  les  dons  de  Dieu,  ce  patriarche  qui 
saluait  ainsi  ses  moissonneurs  :  Que  le  Seigneur 
soit  avec  vous.,  Dominus  vobisoum  ! 

Héritière  des  lumières  et  de  la  charité  des 
Patriarches,  des  Prophètes,  des  Apôtres,  insti- 
tuée par  Jésus-Christ  qui  est  la  voie,  la  vérité,  la 
vie,  l'Eglise  catholique  a  toujours  eu  et  aura 
toujours  pour  le  Bomînus  vobiscum  une  sainte 
passion.  Il  est  dans  son  cœur  constamment,  sou- 
vent sur  ses  lèvres.  Elle  l'adresse  aux  enfants. 
aux  jeunes  gens,  aux  élèves  du  sanctuaire,  aux 
fiancés,  aux  époux,  aux  pères  et  mères  de 
famille,  aux  pauvres,  aux  riches,  aux  magistrats, 
aux  nations,  aux  malades,  aux  mourants,  aux 
morts.  L'Eglise  sait  que  sans  Dieu,  la  vie  est 
triste,  la  mort  plus  triste  encore,  et  l'éternité 
affreuse. 
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Si  donc  les  pensées  que  m'a  inspirées  l'amour 
du  Dominus  tohlscum  sont  lues  avec  quelque 
profit,  j'en  bénirai  cordialement  Celui  qui  est  la 
source  de  tout  bien. 

Fareins,  10  décembre  1881. 


CHAPITRE  pr 


DIEU   AVEC   LES    ENFANTS 


Chez  les  païens,  même  les  plus  civilisés,  les 
l)etits  entants  étaient  fort  à  plaindre.  On  pouvait 
les  vendre,  les  tuer  impunément,  la  loi  ne  les 
protégeait  pas.  Plusieurs  mouraient  le  jour  de 
leur  naissance  et  leurs  bourreaux,  quelquefois, 
étaient  leur  propre  père,  leur  mère,  leurs  sœui^. 
A  Carthage,  dans  les  temps  de  calamité  publi- 
que, on  cherchait  à  apaiser  les  idoles  d'airain  en 
déposant  de  petits  enfants  dans  leurs  bras  rougis 
au  feu.  Le  peuple  applaudissait  et  les  mères  des 
pauvres  victimes  recevaient  avec  joie  ses  félicita- 
tions. Et,  en  nos  jours  encore,  sur  plusieurs 
points  du  globe,  particulièrement  en  Chine  et  au 
Japon,  le  trafic  et  le  meurtre  des  enfants  ne  sont- 
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ils  pas  choses  ordinaires  ?  Ici  c'est  une  mère  qui 
compte  quatorze  pièces  de  monnaie,  prix  de  la 
vente  de  son  enfant.  Là,  c'est  un  père  et  une  mère 
qui  voient,  sans  sentir  remuer  leurs  entrailles, 
les  derniers  restes  de  leur  petits  enfants  dans  la 
gueule  ensanglantée  d'un  animal  immonde. 

Mais,  là  où  ne  sont  plus  les  ténèbres  du  paga- 
nisme, là  où  règne  Jésus-Clirist.  comme  l'amour 
paternel  et  maternel  surtout,  grandit  et  s'élève 
parfois  jusqu'à  Théroïsme  !  Loin  de  murmurer 
quand  un  enfant  arrive,  loin  de  s'en  débarrasser 
par  le  crime,  on  le  salue  comme  un  précieux  dé- 
pôt confié  par  le  Père  céleste  ;  ce  bienvenu  est 
couvert  de  baisers  et  de  larmes  de  joie  ;  puis  il 
est  vite  porté  à  l'église  où  le  prêtre  lui  donne  ce 
que  saint  Rémi  donna  au  premier  roi  de  France  : 
le  titre  sublime  d'enfant  de  Dieu.  Jésus  est  son 
frère,  Marie  sa  mère,  le  ciel  sa  patrie.  Ecoutez 
les  dernières  et  ineiiables  paroles  qu'adresse  le 
prêtre  au  nouveau  baptisé  :  Allez  ea  paix  et  que 
le  Seigneur  soit  avec  vous  !  DorninicsvoMscmn! 

Qui  pourrait  dire  le  bonheur  de  la  mère  chré- 
tienne, recevant  son  enfant  au  retour  de  l'église? 
Avec  quelles  larmes  de  tendresse  elle  l'embrasse 
et  le  presse  sur  son  cœur  !  De  quel  œil  d'admira- 
tion religieuse  elle  contemple  cette  grande  mer- 
veille de  Dieu,  ce  petit  ange  î  Et  quand  la  mort 
viendrait  bien  l'arracher  alors  à  son  sein,  chré- 
tienne résignée,  cette  mère  regarde  le  ciel.  «  Il 
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est  là  haut,  dit-elle,  avec  la  splendide  beauté  que 
lui  a  donnée  le  baptême  ;  mon  ange,  prie  pour 
ta  mère,  j'irai  te  rejoindre  un  jour,  bientôt  peut- 
être.  » 

L'enfant  qui  vit  est-il  pauvre  comme  l'Enfant; 
de  Bethléem  ?  Il  sera  berger,  laboureur,  ouvrier 
dans  une  usine.  Dévoré  par  le  chagrin  d'avoir 
quitté  son  père,  sa  mère,  son  village,  ou  vite  usé 
par  des  travaux  au  dessus  de  ses  forces  et  le 
manque  de  nourriture,  il  mourra  ignoré  dans  un 
coin  d'hôpital.  La  moitié  d'un  drap,  un  pauvre 
cercueil,  quelques  prières,  quelques  gouiies  d'eau 
bénite,  c'est  tout  ce  que  le  pauvre  enfant  recevra 
avant  d  être  couché  dans  la  poussière.  Mais,  s'il 
a  toujours  pensé,  parlé,  agi  sous  les  regards  de 
Dieu,  Dieu  lui  donne  ce  que  le  grand  Napoléon 
n'a  pu  donner  à  son  fils.  Oui,  au  ciel,  un  saint 
berger,  près  du  Roi  de  gloire,  régnera  éternelle- 
ment, avec  une  couronne  sans  épines,  avec  un 
bonheur  sans  nuages . 

Qu'ils  sont  donc  à  plaindre  les  pères  et  les 
mères,  les  gouvernements,  qui  élèvent  un  enfant 
sans  rien  lui  dire  de  son  âme,  de  son  Dieu,  du 
jugement  qu'il  aura  à  subir  et  de  l'éternité  qui  le 
suivra  !  Il  vaudrait  mieux  alors  être  le  chien  d'un 
impie  que  d'être  son  enfant.  Oh  !  heureuses  les 
familles,  heureuses  les  nations,  où  les  enfants 
apprennent  de  bonne  heure  d'où  ils  viennent, 
pourquoi  ils  sont  sur  la  terre  et  où  ils  iront  un 
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-Sé- 
jour •  Heureuses  les  familles,  heureuses  les  na- 
tions où  le  scandale  donné  à  un  enfant  est  plus 
redouté  que  la  mort  donnée  par  un  bourreau! 
Heureuses  enfin  les  familles  et  les  nations  où  les 
enfants  grandissent  en  âge  et  en  sagesse  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  1 

Des  insectes,  des  jours  trop  pluvieux,  trop 
froids  ou  trop  chauds,  tels  sont  les  principaux 
ennemis  qui  attaquent  et  tuent  les  fleurs  des 
champs.  Tendres  fleurs  de  l'humanité,  les 
enfants  aussi  sont  bien  exposés.  A  dix  ans. 
à  huit  ans  même,  Tenfant  peut  voir,  comprendre, 
aimer  le  mal  et  devenir  la  désolation,  la  honte  de 
sa  famille,  et  un  grand  danger  pour  ses  camarades. 
A  dix  ans,  à  huit  ans.  un  enfant  peut  être  cor- 
rompu à  régal  des  enfants  de  Sodôme.  Or,  la 
boue  des  passions  éteint  bientôt  le  flambeau  de 
la  foi.  même  celui  de  la  raison.  Notre  siècle  de 
lumières,  cependant  si  fier  de  ses  progrès,  voit 
des  horreurs  que  les  païens  ne  virent  jamais. 
Chez  ces  derniers,  les  contempteurs  des  divinités 
avaient  à  craindre  la  prison  et  la  mort.  Mais  au- 
jourd'hui, dans  le  noble  pays  de  France  qui  doit 
à  Dieu  tant  et  de  si  belles  âmes,  des  chrétiens 
apostats  saluent  comme  une  espérance,  comme 
une  gloire  ces  horreurs  qu'on  appelle  des  Petits 
sans  Dieu,  déjà  bouffis  d'un  orgueil  satanique. 
Un  petit  sans  Dieu  !  entendez-le  vous  dire  dans 
sa  folie  précoce  :  «  Le  curé,  l'évéquej  l'Eglise,  le 
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Christ  lui-même^  n'ont  pas  de  leçons  à  mê  don- 
7ier  ;  celles  que  j'aime,  je  les  trouve  dans  le 
journal  :  sois  libre-penseur,  libre-parleur,  libre- 
viveur  et  méprise  la  prière,  le  catéchisme,  l'E- 
glise et  Dieu.  Ah  1  un  enfant  va  vite  avec  la  li- 
bre pensée:  il  va  vite  et  loin  pour  son  malheur, 
pour  celui  de  sa  famille  et  de  la  société.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Dans  un  tribunal  du  Nord,  les  spectateurs  ne 
peuvent  voir  sans  étonnement  une  petite  fille 
sous  le  poids  d'une  grave  accusation. 

«  Malheureuse  enfant  !  lui  dit  le  magistrat , 
pourquoi  avez-vous  mis  le  feu  à  la  maison?  Votre 
père  et  votre  mère  pouvaient  mourir  dans  les 
flammes.  » 

—  «  J'ai  voulu  me  venger,  répond  la  petite  sans 
Dieu,  pourquoi  m'ont-ils  punie?»  Non,  il  n'y  a 
pas  en  France  et  peut-être  dans  le  monde,  une 
forêt  où  se  commettent  tant  de  vols  et  d'assas- 
sinats qu'à  Paris,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant, 
c'est  que  parmi  ces  voleurs  et  assassins  de  la 
capitale,  on  en  compte  qui  n'ont  pas  quinze  ans. 

Agé  de  14  ans  seulement,  le  fils  d'un  pharma- 
cien écrit  à  sa  sœur. 

«Ma  chère,  puisque  papaetmaman  ne  m'aiment 
pas,  qu'ai-je  à  faire  dans  la  vie  ?  Adieu  !  »  et  le 
petit  sans  Dieu  s'en  va  en  enfer,  croyant  rentrer 
dans  le  néant.—  Et  que  dire  des  écoles  sans  Dieu? 
N'est-ce  pas  préparer  la  ruine  de  la  famille  et  de 
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la  société  ?  Où  Dieu  n'est  pas.  il  y  a  ténèbres  dans 
l'intelligence,  faiblesse  dans  la  volonté,  corrup- 
tion dans  le  cœur,  et  la  terre  dès  lors  n'est  plus 
que  le  vestibule  de  l'enfer. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
nous  apprenons  ceci  par  le  journal  la  Guyenne: 
La  loi  athée  commence  à  porter  ses  fruits.  Un 
enfant  de  la  première  communion  présente  un 
billet  ainsi  conçu  :  «  Monsieur  l'abbé,  je  vous  prie 
de  rayer  mon  fils  de  la  liste  de  première  commu- 
nion. Il  ne  la  fera  pas....  Je  vous  salue,  veuve 
X.  »  Le  catéchiste,  doutant  de  l'authenticité  de 
l'acte,  fait  appeler  la  mère.  Le  billet  n'est  qu'un 
faux  fabriqué  par  l'enfant.  La  pauvre  mère  en 
pleurs  réprimande  son  fils.  —  «  Ma  mère,  lui 
répond  froidement  le  philosophe  de  douze  ans, 
pourquoi  voulez-vous  que  je  fasse  ma  première 
communion?  Je  ne  crois  pas  en  Dieu.  >  Tout 
commentaire  est  superflu. 

Pourquoi  donc  cette  barrière  entre  l'école  et  le 
curé  ?  Comme  son  divin  maître,  le  prêtre  n'est-il 
pas  et  ne  reste-t-il  pas  toujours  le  meilleur  et  le 
plus  dévoué  ami  des  petits  enfants,  toujours  prêt 
à  les  caresser,  à  les  bénir,  à  leur  répéter  à  l'école 
les  mêmes  paroles  qu'à  l'église?  «Mes  chers  petits 
amis,  que  le  Seigneur  soit  avec  vous!  Dp'r/wius 
voMscurn  !  Qu'il  soit  en  vos  esprits  pour  les 
éclairer^  en  vos  cœurs  pour  les  fortifier  dans 
V  amour  du  vrai,  du  beau  !  Soyez  par  vos  vertus 
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oe  que  sont  les  fleurs  du  priyitevips^  une  espé- 
rance, une  l)elle  espérance  pour  la  famille  et 
pour  la  patrie.  Anges  de  la  terre,  que  le  Seigneur 
soit  avec  vous  comme  il  est  avec  ses  anges  du 
ciel  !  » 

Une  fleut*  qui  tombe  est  un  bien  petit  malheur 
assurément;  mais  l'enfant  qui  tombe  des  hauteurs 
d'une  vertu  angélique  dans  la  boue  d'une  vile 
passion,  et  qui  des  mains  de  Dieu  se  jette  dans 
celles  de  Satan,  voilà  le  malheur  des  malheurs, 
qu'il  faudrait  pleurer  avec  des  larmes  de  sang. 
Etrange  aberration  des  hommes  !  Sous  la  Répu- 
blique ,  comme  sous  tout  autre  gouvernement , 
ceux  qui] blessent  ou  tuent  le  corps  d'un  enfant 
ont  à  redouter  les  gendarmes,  la  prison,  le  bagne 
et  l'échafaud  ;  et  ceux  qui  par  leurs  écrits,  leurs 
discours  et  leurs  exemples,  tuent  les  âmes  en  les 
séparant  de  la  vertu  et  de  Dieu,  sont  souvent  bien 
payés,  bien  fêtés,  parfois  même  décorés  de  la 
croix  d'honneur,  et  pour  la  plus  grande  honte  de 
notre  société,  deviennent  même  des  députés,  des 
sénateurs,  des  ministres,  maîtres  de  la  nation  à 
la  place  de  Dieu  ! 

Si  le  corps,  devenu  cadavre  par  la  séparation 
de  l'âme,  et  livré  aux  vers  et  à  la  pourriture, 
n'est  plus  qu'un  objet  qui  soulève  le  cœur,  l'âme 
d'un  enfant  séparée  de  Dieu,  qu'on  le  sache  bien, 
est  une  laideur  tellement  dégoûtante  et  hideuse 
que  sa  vue  suffirait  à  donner  la  mort. 


Oh  !  qu'il  comprenait  bien  la  nécessité  de  Dieu 
dans  l'école,  ce  député  qui  a  eu  le  courage  de 
s'écrier,  à  la  tribune  française  :  «  J'entends  les 
ouvriers,  les  laboureurs  vous  dire  avec  l'accent 
du  cœur  :  Pour  une  patrie  que  nous  aimons,  vous 
nous  avez  demandé  le  sang  de  nos  fils,  nous 
Tavons  donné  :  aujourd'hui,  au  nom  de  la  souve- 
raineté de  l'Etat ,  vous  nous  demandez  encore 
Tàme  de  nos  enfants:  nous  nous  souvenons  que 
nous  sommes  chrétiens  et  pères,  vous  ne  l'aurez 
jamais.  »  Ah!  pourquoi  cet  énergiqiie Ja/nais  ne 
serait 'il  pas  toujours  prononcé  par  ceux  et  celles 
qui  ont  l'honneur  d'être  pères  et  mères?  D'où 
vient  que  la  valeur  de  l'àane  de  l'enfant  est  si 
souvent  méconnue  dans  la  chaumière,  dans  l'ate- 
lier, dans  le  château  et  même  dans  les  écoles  de 
la  grande  cité?  Un  enfant,  cependant,  avec  l'in- 
nocence de  son  baptême,  avec  Dieu  dans  son 
esprit  et  son  cœur,  n'est-il  pas  la  plus  belle  des 
fleurs  de  la  terre,  la  richesse  au-dessus  de  toutes 
les  richesses,  la  plus  grande  des  merveilles  de  la 
création  ? 

Ecoutez  ici  le  langage  d'un  père  et  d'une  mère 
vraiment  chrétiens  : 

«Notre  enfant,  c'est  un  ange  à  nous,  il  nous 
sourit,  il  nous  parle,  nous  obéit  et  nous  aime.  Il 
sera  le  Tobie  de  nos  vieuxjours  ;  sa  foi  encourage 
la  nôtre  :  sa  piété  fortifie  notre  piété  et  son  amour 
de  Dieu  est  comme  un  feu  qui  échauffe  nos  âmes.» 
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«  Maman,  disait  une  toute  petite  fille  à  sa  mère.- 
il  y  a  une  chose  qui  me  trouble;  Jésus  a  dit  que 
ceux  qui  veulent  régner  avec  lui  doivent  souffrir 
avec  lui.  Si  je  mourais  maintenant,  où  donc 
irais-je?  je  n'ai  pas  encore  souffert.  Je  me  dis  que 
cela  serait  bon  si  Dieu  m'envoyait  une  maladie, 
parce  que  je  pourrais  lui  plaire  en  la  supportant 
patiemment.  »  Ces  paroles  ont  une  éloquence 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  même  dans  nos 
grands  orateurs.  C'est  que  cette  enfant  avait  le 
Dominus  voMscum.  A  peine  sortie  du  berceau, 
Françoise  d'Amboise,  future  duchesse  de  Bre- 
tagne, faisait  déjà  les  délices  des  personnes  qui 
a  vient  le  bonheur  de  l'entourer.  Elle  était  si  douce, 
si  bonne,  si  pieuse  que  les  chrétiens  qui  fré- 
quentent les  sacrements  sont  loin. d'aimer  Notre- 
Seigneur  comme  l'aimait  Françoise  à  quatre  ans. 
Le  superbe  palais  qu'elle  habitait,  lui  paraissait 
un  petit  coin  dans  l'exil,  car  elle  avait  souvent  les 
mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  aussi  bien  que  son 
cœur.  Assistait-elle  à  la  sainte  messe,  elle  versait 
d'abondantes  larmes  à  l'élévation  de  la  divine 
Eucharistie;  et  comme  sa  mère  un  jour  la  voyant 
pleurer,  lui  demandait  le  sujet  de  son  chagrin  : 
«  Madame,  répondit  la  petite  sainte  avec  des  san- 
glots, vous  et  toutela  cour,  avez  joui  d'une  grande 
faveur,  celle  d'avoir  reçu  le  Corps  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ, et  moi  seule,  à  cause  de  mon 
âge,  je  suis  privée  de  ce  bonheur;  voyez,  si  je  n'ai 
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pas  sujet  de  pleurer  »  (1).  Et  puisque  nous  en 
sommes  à  de  si  édifiants  exemples,  encore  celui 
d'un  petit  berger,  dont  le  langage  sur  le  Pater 
ferait  envie  à  un  théologien .  à  un  évêque  ,  au 
Pape  lui-même. 

Un  jour,  dit  l'abbé  Postel,  un  saint  prêtre  voya- 
geant dans  les  montagnes  de  Clermont,  en  Auver- 
gne, aperçut  non  loin  de  la  route  un  jeune  berger 
dont  l'air  grave  et  modeste  indiquait  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Il  faisait  tranquillement 
paître  ses  moutons.  S'étant  approché  de  lui  :  mon 
ami,  lui  dit  l'ecclésiastique,  seul  toute  la  journée, 
le  temps  doit  vous  durer.  —  Oh  !  non.  monsieur 
le  Curé,  je  ne  m'ennuie  pas  le  moins  du  monde,, 
je  suis  sans  cesse  occupé.  — Et  quelle  est  cette 
occupation  ?  —  Je  sais  utie  charmante  prière  ! 
Oh  !  qu'elle  est  bBlle  et  consolante,  cette  prière  î 
Aussi  je  ne  me  lasse  pas  de  la  dire.  — Mais  enfin, 
tu  ne  pries  pas  pendant  toute  la  journée  ?  —  Si, 
monsieur  le  Curé,  et  encore  je  ne  puis  arriver  au 
bout  de  ma  prière,  tant  elle  est  admirable  et 
encourageante.  Elle  remplit  mon  cœur  de  joie  et 
si  je  savais  parler  comme  les  messieurs,  je  vous 
en  dirais  bien  davantage.  —  Et  quelle  est  donc 
cette  excellente  prière,  mon  enfant  ?  Vraiment  tu 
m'intéresses  et  il  faut  qu'elle  soit  bien  longue 


{!)  Vie  de  la  Bienheureuse,  par  M'""  Px.icliard,  coadjuteur 
de  l'Archevêque  de  Paris. 
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puisqu'un  jour  ne  suffit  pas  à  la  dire? — Elle  est, 
au  contraire,  très  courte,  mais  si  belle,  si  belle  ! 
—  Je  ne  te  comprends  pas,  mon  ami,  elle  est  courte 
et  une  journée  ne  suffit  pas  pour  l'achever.  Cepen- 
dant, tu  n'es  pas  bègue  et  tu  t'exprimes  aisément  — 
Ah  !  voyez-vous,  monsieur  le  Curé,  je  l'aime  tant 
ma  prière,  elle  est  si  touchante  que,  dès  que  je  l'ai 
commencée,  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes 
malgré  moi,  et  en  voilà  jusqu'au  soir. — C'est  fort 
bien,  cher  enfant,  mais  tu  ne  m'as  pas  encore  dit 
qu'elle  est  cette  prière  et  comment  tu  la  récites. — 
Cette  prière,  monsieur  le  Curé,  est  le  Notre  Père. 
Voici  commentje  fais;  avant  de  commencer,  j'élève 
mon  cœur  à  Dieu,  ensuite  je  dis  :  Notre  Père  qui 
êtes  aux  cieux:  là,  je  m'arrête,  pensant  à  la  bonté 
de  Dieu  qui  veut  bien  que  je  l'appelle  mon  Père. 
Est-il  possible  que  moi, pauvre  petit  berger,  j'aie 
pour  Père  un  Dieu  et  un  Dieu  si  bon,  si  grand,  si 
puissant?  un  Dieu  qui  a  fait  ce  ciel  bleu,  ce  soleil 
qui  nous  éclaire,  cette  terre  avec  ses  forêts,  ses 
montagnes,  ce  Puy-de-Dôme  qui  est,  toute  la 
journée,  devant  moi,  cette  bonne  herbe  que  mes 
moutons  mangent  du  matin  au  soir  et  qui  repousse 
sans  cesse,  ces  moissons  superbes  qui  couvrent  la 
vallée,  et  tout  le  reste,  et  les  hommes  qui  s'y 
promènent,  et  les  officiers,  et  les  préfets,  et  les 
rois?  Oui,  il  me  permet  à  moi,  qui  ne  suis  rien,  de 
lui  dire;  monPère.  Voilà  mes  pensées,  monsieur 
le  Curé,  et  bien  d'autres  qui  me  viennent  et  que  je 
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ne  saurais  comment  vous  exprimer,  car  les  mots 
me  manquent  ;  je  n'ai  i3as  étudié  dans  les  livres  et 
ne  connais  que  notre  patois.  Quand  donc  je  réflé- 
chis à  cela,  je  suis  tout  ému,  je  pleure  et  ne  puis 
continuer  ma  prière.  Vo^^ez-vous,  là-bas,  entre 
ces  deux  arbres  ce  petit  village  composé  de  quel- 
ques maisons?  c'est  là  que  je  demeure,  j'appar- 
tiens à  la  famille  la  plus  pauvre,  et  cependant, 
comme  les  bourgeois  de  la  ville,  je  puis  dire  à 
Dieu:  vous  êtes  mon  père  et  je  suis  votre  enfant.» 

Frappé  de  ces  sentiments  élevés,  reconnaissant 
l'Esprit  divin  qui  habitait  en  cette  âme  simple 
et  droite,  le  prêtre  dit  au  jeune  berger  :  «  Continue 
de  prier  ainsi,  mon  petit  ami  ;  il  est  impossible 
que  Dieu  ne  te  bénisse  pas.  » 

Vous  le  voyez,  ne  sachant  que  le  patois  de  son 
village, un  pauvre  berger  de  moutons  porte  dans 
son  intelligence  des  lumières  célestes  et  dans  son 
cœur  un  cœur  angélique. 

Plusieurs  fils  de  bourgeois  vont  à  Paris  dépen 
ser  beaucoup  d'argent  et  de  temps  pour  apprendre 
à  se  passer  de  Dieu  et  de  la  vertu.  On  les  verra 
revenir  avec  leur  diplôme  de  bachelier  et  de  doc- 
teur, puis  vivre  et  mourir  en  bêtes. 

Qu'on  le  sache  bien,  toute  science  qni  ne  mène 
pas  à  la  vérité,  à  la  vertu,  à  Dieu,  au  ciel,  mène 
infailliblement  au  mensonge,  au  vice,  à  Satan,  à 
l'enfer.  Paris  est  plus  à  craindre  qu'un  tombeau, 
séjour  de  la  nuit  et  de  la  corruption.  Lorsqu'un 
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enfant  a  le  bonheur  d'éviter  la  nuit  pour  son  âme, 
la  corruption  pour  son  cœur,  lorsque  sa  vie  est 
angélique,  on  voit  bientôt  briller  en  lui  les  gran- 
des vertus  qui  font  la  gloire  du  catholicisme  et 
que  le  ciel  se  plait  à  bénir  et  à  couronner. 

Envoyant  son  enfant  chez  les  Frères,  un  pauvre 
ouvrier  lui  donnait  un  morceau  de  pain  et  cinq 
centimes  pour  acheter  un  fruit  quelconque.  L'en- 
fant épargnait  les  sous  et  les  cachait  au  fond  d'un 
meuble.  La  mère,  les  ayant  découverts,  dit  à  son 
cher  Isidore  :  Je  crois  que  tu  te  fais  voleur.  —  0 
ma  mère,  jamais  de  la  vie.  —  D'où  viennent  donc 
tous  ces  sous  que  j'ai  trouvés? —  Ce  sont  ceux 
que  vous  m'avez  donnés,  avec  mon  père,  je  les 
ramasse  pour...  —  Explique-toi  donc,  pourquoi 
faire?  —  Pour  les  donner  aux  pauvres,  le  jour  de 
ma  première  communion  (1). 

Vivre  longtemps  de  pain  sec  pour  secourir  les 
pauvres,  certes,  cette  aumône  a  une  valeur  bien 
supérieure  à  celle  d'une  pièce  d'or  donnée  par  le 
riche.  C'est  ainsi  qu'en  versant  sa  petite  bourse 
dans  la  main  d'un  vieillard  pauvre,  Vincent  de 
Paul  préluda  à  ces  grandes  œuvres  de  charité 
que  la  France  et  le  monde  entier  admirent  en- 
core. 

Un  jour  dans  une  instruction  familière,  un 
prêtre  dit  :  «  Voulez- vous  convertir  une  âme  qui 

(1)  Semaine  religieuse  de   Paris. 
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vous  est  chère  ?  Souffrez  pour  elle.  »  Ces  paroles 
frappèrent  une  enfant  du  peuple  qui  venait  de 
faire  sa  première  communion.  La  pauvre  enfant 
voyait  souvent  sa  mère  pleurer  et  elle 
rougissait  de  honte  à  la  vue  de  son  père  rentrant 
le  soir  à  la  maison,  abruti  par  le  vin.  S'armant 
d'une  résolution  énergique,  elle  embrasse  sa 
mère  avec  une  effusion  de  tendresse  qui  fait 
tressaillir  la  malheureuse  épouse.  Maman,  lu^ 
dit-elle,  soyez  tranquille,  papa,  bientôt,  ne  vous 
fera  plus  pleurer.  Le  lendemain,  au  repas  de 
midi,  le  seul  qui  se  prenne  en  famille,  l'enfant 
accepte  le  potage,  un  morceau  de  pain  et  refuse 
tout  le  reste.  —  Tu  es  donc  malade,  lui  demande 
sa  mère  étonnée  ?  —  Non,  maman.  —  Mange 
donc,  dit  son  père.  —  Pas  aujourd'hui.  On  crut  à 
un  caprice  et  on  laissa  l'enfant  à  sa  prétendue 
bouderie.  Le  soir,  le  père  revint  ivre  selon  son 
habitude.  Sa  petite  fille  couchée  et  qui  ne  dor- 
mait pas,  entendant  ses  blasphèmes,  se  mit  à 
pleurer.  Le  lendemain,  comme  la  veille,  elle  re- 
fuse toute  autre  nourriture  que  du  pain  sec  et  de 
l'eau.  La  mère  s'inquiète,  le  père  se  fâche  :  je 
veux  que  tu  manges,  dit-il  en  colère.  —  Non, 
mon  père,  répond  l'enfant  avec  fermeté,  non, 
tant  que  vous  vous  enivrerez,  que  vous  ferez 
pleurer  ma  mère  et  que  vous  blasphémerez.  Je 
l'ai  promis  à  Dieu,  je  veux  souffrir  pour  qu'il  ne 
vous  punisse  pas.  Le  père  baisse  la  tète  ;  le  soir 
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il  rentre  calme  à  la  maison  :  la  petit  e  est  char- 
mante de  joie  et  d'appétit.  Mais  l'habitude  en- 
traîne encore  le  père  et  ramène  le  jeûne  de  l'en- 
fant. Cette  fois,  le  père  n'ose  rien  dire  ;  seulement 
une  grosse  larme  roule  dans  ses  yeux  et  il  cesse 
de  manger.  La  mère  pleure  et  la  fille  reste  calme. 
Le  père  alors  se  levant  et  la  prenant  dans  ses 
bras  :  Mon  enfant,  lui  dit-il,  ferais-tu  tous  les 
jours  ainsi?  —  Oui.  papa,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
morte  ou  que  vous  soyez  converti.  —  Ma  fille, 
ma  fille  î  je  ne  ferai  plus  pleurer  ta  mère  (1). 

UN  PETIT  ANGE  AU  CHEVET  D'uN  MOURANT 

Un  riche  négociant  de  Ne  ver  s  avait  beaucoup 
travaillé  pour  la  terre,  mais  peu  pour  le  ciel.  Sa 
petite  fille  lui  dit  :  «  Papa,  tu  es  bien  malade  ;  le 
médecin  a  dit  que  tu  mourras  peut-être  demain. 
Maman  pleure  dans  sa  chambre  et  personne  ne 
peut  la  consoler.  Vois-tu,  j 'ai  entendu  dire  au 
catéchisme  que  c'est  un  gros  péché  de  laisser 
mourir  ses  malades  sans  confession.  Personne 
n'ose  te  le  proposer.  Allons  !  petit  papa,  il  faut  te 
confesser.  »  —  Je  te  remercie ,  mon  enfant , 
répondit  le  malade  attendri  jusqu'aux  larmes  ; 
va  chercher  de  suite  M.  le  Curé.  Que  Dieu  te 
bénisse  !  Je  te  devrai  mon  salut.  Il  reçut  les  sa- 

(1)  Semaine  religieuse  d'Amiens. 
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crements  et  mourut  en  effet  le  lendemain,  après 
avoir  dit  :  «  Je  suis  bien  confessé,  mais  sans  ma 
petite  iille  ,  sans  cet  ange  chéri,  qu'allais  -  je 
devenir?...  (1;  » 

Honneur  et  gloire  aux  parents  qui  aimeraient 
mieux  voir  mourir  leurs  enfants  que  de  les  voir 
sans  vertu,  sans  Dieu  !  Leurs  corps,  en  effet, 
après  avoir  passé  par  la  pourriture  du  tombeau, 
ressusciteront  un  jour,  glorieux  comme  celui  du 
divin  Sauveur,  tandis  que  ceux  qui  auront  servi 
d'instruments  à  de  viles  passions,  iront  rejoindre 
leurs  âmes  maudites  en  enfer,  avec  l'éternelle 
laideur  du  péché. 

Honneur  et  gloire  aux  enfants  qui  compren- 
nent ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  beau  dans  ces  deux 
mots  ;  Dominus  voMscurii^  le  Seigneur  avec 
vous  !  Car  l'enfant  qui  demeure  avec  Dieu  , 
demeure  avec  le  bonheur  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité. 


(1)  Si  l'auteur  n'a  pas  dans  plusieurs  traits  cité  les  lieux  et 
les  personnes  c'est  sans  doute  par  prudence  et  par  délica- 
tesse. 


CHAPITRE  II 


DIEU  AVEC  LES  JEUNES  ENFANTS 


Le  soleil  de  lété  donne  à  la  terre  beaucoup  de 
lumière,  de  chaleur  et  de  vie,  mais  en  retour,  le 
ciel  de  l'été  n'est  pas  toujours  un  ciel  bleu,  un 
#iel  ami.  Il  se  couvre  parfois  de  nuages  bien  gros 
et  bien  noirs  ;  l'éclair  brille,  le  tonnerre  gronde 
et,  semblable  à  une  mitrailleuse  terrible,  la  grêle 
frappe  les  arbres,  le  blé,  la  vigne.  Les  pauvres 
cultivateurs  pleurent  leurs  espérances,  leurs  ré- 
coltes anéanties  :  c'est  pourquoi  la  sainte  Eglise 
notre  mère,  nous  invite  chaque  année  aux  prières 
appelées  Rogations  et  nous  fait  pousser  vers  le 
ciel  ce  cri  suppliant.  «  A  fulgure  et  tempestate, 
libéra  nos,  Domine  !  De  la  foudre  et  de  la  tem- 
péte,  délivrez-nous,  Seigjieur  (1).  » 

(1)  Prières  des  Rogations. 
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Durant  la  jeunesse,  été  de  la  vie,  il  y  a  plus  de 
chaleur  dans  le  sang,  et  rimagination  s'aban- 
donne aux  plus  beaux  rêves  de  bonheur.  Ce  bon- 
heur, elle  le  cherche  où  11  n'est  pas,  dans  les  pas- 
sions. Les  passions  forment  des  nuages,  petits 
d'abord  ,  puis  bientôt  formidables.  Sous  ces 
nuages,  Tàme  alors,  cesse  de  voir  l'abîme  sous 
les  fleurs  et  se  laisse  séduire.  A  ses  yeux,  la 
vertu  n'est  plus  une  beauté,  ni  le  vice  une  lai- 
deur. Les  bals,  les  théâtres,  les  romans,  les  jour- 
naux les  plus  immoraux  n'offrent  plus  aucun 
danger  et  elle  ne  croit  plus  à  l'oracle  divin  :  «  Qui 
aime  le  danger  périra  dans  le  danger  (1).  » 
Elle  dévore  un  mauvais  livre  comme  l'affamé  un 
morceau  de  pain,  ignorant,  la  malheureuse  !  que 
semblable  à  l'opium,  le  poison  d'un  mauvais  livre 
endort  et  tue  en  donnant  de  beaux  rêves.  Hélas  ! 
si  quelques  minutes  de  tempête  font  verser  des 
larmes  aux  pauvres  cultivateurs  sur  leurs  champs 
et  leurs  vignes  ravagés,  un  océan  de  pleurs  et  des 
plus  amers  ne  suffirait  pas  pour  déplorer  les 
ruines  faites  par  le  péché,  tempête  spirituelle  qui 
n'a  duré  souvent  qu'un  instant.  Hier,  ce  jeune 
homme,  riche,  comme  un  Louis  de  Gonzague, 
de  son  innocence  et  de  sa  foi,  marchait  libre  et 
joyeux  avec  Dieu  vers  le  ciel  :  esclave  aujour- 
d'hui du  péché,  il  marche  avec  Satan  vers  l'éter- 

(Ij  Eccles.  ni.  21 
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nel  abîme.  Cette  jeune  personne  brillait  hier 
dans  la  société  comme  un  beau  lis  au  milieu  des 
épines  ;  elle  vient  de  succomber  à  la  tentation,  ce 
n'est  plus  qu'une  fleur  flétrie  par  la  boue  du  mal, 
une  de  ces  laideurs  qui  seront  éternellement 
cachées  en  enfer. 

Sous  le  poids  d'une  première  faute,  plusieurs 
jeunes  gens  et  plusieurs  jeunes  personnes  soupi- 
rent et  pleurent  la  paix  de  l'âme  perdue,  et  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu  est  à  leur  cœur 
comme  une  pointe  de  poignard  :  mais  viennent  de 
nouvelles  chutes,  la  voix  du  remords  s'affaiblit  et 
est  bientôt  étouffée.  On  se  met  au-dessus  de  la 
honte  et  de  la  crainte  de  Dieu.  Ecoutez  plutôt 
leur  langage  ;  «  Peccavi  et  quid  mihi  triste  ac- 
cidit  ?  »  «  fai  péché  et  que  m'est-U  anHvé  de 
fâcheux  ?  (1)  »  Mes  lèvres  n'ont  prononcé  que  des 
blasphèmes  ,  au  lieu  de  prières  ;  j'ai  fait  du 
dimanche  un  jour  de  travail  ou  de  plaisir.  Si 
parfois  je  me  suis  trouvé  avec  les  fidèles  dans  la 
maison  de  Dieu,  j'y  étais  mal  à  Taise  ou  dans 
l'ennui.  J'ai  mis  une  certaine  vanité  à  mépriser 
les  lois  qui  me  prescrivaient  la  messe,  la  confes- 
sion, la  communion  pascale,  le  jeûne,  l'absti- 
nence à  certains  jours,  pour  obéir  à  ma  sensua- 
lité. Oui,  j'ai  désobéi  à  Dieu,  à  l'Eglise,  j'ai  vécu 
en  vrai  païen  ;  ma  vie  a  été  un  scandale  pour  ma 

(2)  Eccles.  V.  4. 
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famille  et  mon  pays  ;  eh  bien  !  que  m'est-il  arrivé 
de  fâcheux  ?  La  terre  est  aussi  fertile  pour  moi 
que  pour  un  dévot.  J'ai  peut-être  plus  de  santé, 
plus  de  fortune,  plus  d'honneur  qu'un  dévot.  A 
ses  vanteries  insultantes  la  sainte  Ecriture 
répond  :  «  Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est  éter- 
nel, Deus  patiens  quia  œternus.  »  Patience  !  le 
châtiment  n'en  sera  que  plus  terrible.  Encore 
quelques  années,  quelques  jours  peut-être,  la 
mort  viendra  vous  jeter  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, séjour  d'horreur,  de  pleurs  et  de  grince- 
ments de  dents.  Alors  que  votre  cœur  sera  dévoré 
par  le  remords,  comme  un  cadavre  l'est  par  les 
vers  ;  alors  que  vous  sentirez  mille  feux  vous 
brûler  sans  vous  consumer,  vous  ne  direz  plus  : 
Peccavi.  j'ai  péché  et  que  niest-il  arrivé  de 
fâcheux  *? 

O  jeunes  gens  et  jeunes  personnes,  retenez  bien 
ceci  :  Là,  où  n'est  pas  la  crainte  de  Dieu,  il  y  a 
toujours  folie.  Soyez  donc  sages,  craignez,  évitez 
le  péché  et,  en  face  de  lui,  criez  au  Seigneur, 
comme  les  Apôtres  sur  le  lac  orageux  :  «  Sei- 
gneur !  à  notre  secours,  nous  périssons  Cl).  » 
Celui  qui  commande  aux  tempêtes  qui  agitent  la 
mer,  commande  également  aux  orages  qui 
agitent  le  cœur.  Aller  à  Jésus,  c'est  aller  au  salut. 
Il  est  partout  comme  Dieu  ;  comme  homme  il 

(1)  Saint  Matth.  viii.  25. 


—    51    — 

n'est  qu'au  ciel  et  au  Saint-Sacrement  de  l'autel. 
C'est  là,  dans  l'Eucharistie,  qu'il  continue,  ainsi 
qu'au  temps  de  sa  mission  sur  la  terre,  à  être  la 
voie,  la  vérité,  la  vie  (1).  Allez  le  recevoir  quel- 
quefois par  la  communion  ;  oh  !  alors,  comme 
vous  sentirez  mieux  qu'il  est  la  lumière  de  votre 
esprit,  la  chaleur  de  votre  cœur,  la  force  de  votre 
volonté  dans  le  bien  !  C'est  là  que,  enfants,  fem- 
mes et  vieillards  venaient  aux  premiers  temps  de 
l'Eglise,  puiser  le  courage  et  une  force  invincible 
à  supporter  l'exil  et  la  prison,  à  braver  la  fureur 
des  tyrans  ,  la  férocité  des  bourreaux  et  des 
bêtes,  à  recevoir  vaillamment  la  mort.  Ah  !  c'est 
que,  porteurs  de  Jésus-Eucharistie,  les  généreux 
martyrs  portaient  avec  lui  la  victoire  sur  le  monde 
et  l'enfer  ! 

LA   FÊTE-DIEU 

Afin  d'honorer  d'une  manière  plus  solennelle 
le  Dieu-Eucharistie,  l'Eglise  a  institué  une  fête 
bien  touchante  et  toujours  chère  aux  cœurs 
chrétiens  fermés  à  l'impiété;  c'est  la  Fête-Dieu. 
Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl  sortant  ce  jour-là 
du  tabernacle  où  le  retient  prisonnier  son  amour 
pour  les  hommes,  se  promène  en  roi  et  en  père, 
en  bienfaiteur  et  en  ami  à  travers  les  rues,  sur 

(1)  Saint  Jean.  xiv.  6. 
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les  places  publiques.  Oh!  que  de  bénédictions 
sa  divine  présence  répand  sur  la  famille  chré- 
lieiine  !  On  le  salue  avec  piété  filiale,  l'enfance 
comme  le  bouclier  de  l'innocence  ;  la  jeunesse 
comme  sa  force  et  l'espérance  dans  les  premières 
luttes  de  la  vie  :  la  vieillesse  comme  son  soutien 
et  sa  consolation  ;  les  pauvres  et  les  malades 
comme  la  source  de  leur  patience  et  de  leur  rési- 
gnation, tous  enfin,  comme  le  pain  des  voya- 
geurs vers  l'éternité.  Quel  beau  spectacle  que 
ceiui  où  tous  les  fronts  s'inclinent  sous  la  béné- 
diction de  ce  Père  céleste,  Roi  des  Rois,  Souve- 
rain Maître  du  ciel  et  de  la  terre  ! 

C'est  sous  l'inspiration  de  la  foi  que  nos  pères 
devaient  à  Jésus-Eucharistie,  à  Dieu  avec  nous, 
ces  églises  splendides  qui  nous  semblent  des 
merveilles.  Pourquoi  donc  aujourd'hui  ces  chré- 
tiens apostats  qui  ne  rougissent  pas  de  dire  :  Le 
Christ  ?  Nous  n'en  voulons  point,  il  est  de  trop 
dans  nos  cœurs,  dans  nos  rues  et  sur  nos  places 
publiques  ;  comme  nos  pères  de  93,  enlevons-lui 
la  liberté  de  sortir  de  sa  maison  et  d'aller  visiter 
les  malades,  de  consoler  les  mourants.  Pauvre 
France  !  qu'as-tu  fait  du  noble  et  antique  héri- 
tage de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint 
Louis  ? 

Sans  Xotre-Seigueur  Jésus-Christ  et  par  con- 
séquent, sous  rinspiration  de  Satan,  on  tombe 
bien  vite  dans  la  nuit  :  on  prend  Terreur  pour 
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la  vérité,  le  mal  pour  le  bien,  la  mort  pour  la 
vie.  Ainsi  périssent  les  familles,  ainsi  périssent 
les  nations. 

Filles  de  la  France  !  osent  s'é'^rier  les  libr«- 
penseurs,  n'écoutez  pas  les  prêtres  avec  leur 
Domiims  voMscum,  ralliez-vous  sous  Tétendard 
de  la  liberté,  n'allez  pas  vous  confesser,  ni  com- 
munier, tout  cela  est  du  fanatisme  ;  la  prière 
n'est  point  nécessaire  pour  bien  vivre  et  mourir. 
Venez  à  nous,  nous  avons  des  écoles  sans  Dieu, 
des  plaisirs  et  du  bonheur  sans  Dieu.  «  Elevée 
par  des  maîtres  sans  Dieu,  la  jeune  fille  sera 
peut-être  un  petit  prodige  de  science  et  de  mo- 
rale indépendante;  mais  à  coup  sûr,  elle  ne 
brillera  ni  par  l'humilité,  ni  par  la  chasteté,  ces 
deux  aimables  vertus  qui  font  de  la  jeune  per- 
sonne la  sœur  des  anges.  Non,  ces  jeunes  filles 
qui  abandonneraient  le  Cy^edo  à  la  résurrection 
de  la  chair,  à  la  vie  éternelle  pour  le  Credo  à  la 
bestialité  et  au  néant,  ne  seront  jamais  dignes 
de  la  France  ;  ce  serait  au  contraire  pour  elle  le 
plus  grand  malheur  que  Lucifer  lui-même  puisse 
désirer.  Et  même  durant  sa  vie,  quelle  triste 
existence  que  celle  de  la  jeune  fille  qui  a  passé 
par  l'école  sans  Dieu  i  L'idée  de  Dieu  dont  elle 
cherche  à  se  débarrasser  fatigue  son  intelligence 
et  plus  encore  son  cœur.  Elle  dit  à  Celui  qui  est 
la  lumière  :  Séparons-nous.  Le  Christ  part,  la 
nuit  vient  ;  la  pauvre  enfant  ne  voit  plus  l'abîme 
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caché  sous  les  fleurs  ;  elle  vit  comme  si  elle 
u'avait  pas  un  enfer  à  éviter,  un  paradis  à  ga- 
gner. Dégoûtée  de  lectures  sérieuses  elle  se  jette 
dans  celle  des  romans  ;  et  comme  Ta  dit  l'impie 
Rousseau  lui-même,  la  jeune  ûlle  liseuse  de 
romans  est  perdue.  Elle  ne  vit  plus  que  dans  un 
monde  fabuleux,  ne  rêvant  que  toilette  et  plaisir 
de  tous  les  sens. 

Chose  horrible  !  On  a  vu,  la  nuit,  au  cabaret, 
des  liseuses  de  romans  sourire  à  des  hommes 
qui  leur  versaient  à  boire  jusqu'à  l'ivresse  ;  pen- 
dant que  d'autres  atteintes  d'une  maladie  mor- 
telle, n'ayant  que  quelques  jours  avant  de  pa- 
raître devant  le  Souverain  Juge,  trompaient  la 
vigilance  d'une  mère  pour  se  livrer  encore  à  des 
lectures  infâmes.  Est-il  étonnant,  après  cela, 
que  les  petites  maisons  reçoivent  des  malheu- 
reuses victimes  de  romans  ?  Et  lorsqu'elles  ne 
laissent  pas  leur  raison  dans  cette  passion  fu- 
neste, leur  vie  n'est-elle  pas  plus  amère  encore? 
Fille  sans  Dieu,  elle  est  sans  consolation  véri- 
table dans  le  malheur,  et  ses  larmes  sont  stériles. 
Plus  d'espérance ,  plus  de  courage  ;  le  déses- 
poir conduit  au  suicide.  Les  parents,  les  amis 
la  pleurent  et  l'enfer  se  réjouit  parce  qu'il  vient 
d'acquérir  une  grande  réprouvée  qu'un  bon 
livre  aurait  pu  ramener  au  repentir,  à  Dieu,  au 
ciel.  Ecoutez  le  testament  écrit  par  une  jeune 
fille  quelques  instants  avant  de  se  donner  la  mort  : 
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«  Je  donne  mon  corps  à  la  pourriture,  rnon 
«  âme,  oià^  mon  Ame,  car  je  ne  puis  la  nier, 
«  mon  âîne  au  démon  ;  au  démo7i  aussi  Vâme 
«  des  auteurs  des  'mauvais  livres  qià  m'ont 
0^  perdue  ;  au  démon  les  âmes  de  'mon  père  et 
«  de  ma  mère,  qui  m'ont  per^nis  ces  lectures.  » 

En  France,  en  Europe,  dans  le  monde  entier, 
les  malheureux  qui  propageraient  le  phylloxéra 
qui  détruit  la  vigne,  soulèveraient  l'indignation 
générale  et  seraient  aussitôt  traînés  devant  les 
tribunaux.  Et  pourquoi  donc  cette  impunité  pour 
les  empoisonneurs  qui  tuent  les  hommes  chaque 
jour  par  leurs  livres,  brochures  et  journaux 
aussi  immoraux  qu'impies  !  Pourquoi  cette  im- 
punité à  tous  ces  propagateurs  de  poison  moral 
et  intellectuel,  qui  le  colportent  partout  dans  les 
campagnes  comme  dans  les  cités,  dans  les  ate- 
liers comme  sur  les  places  publiques?  Au  lieu 
de  repousser  toutes  ces  infâmes  productions,  on 
les  encourage,  on  les  achète,  on  les  dévore,  et 
les  pères  et  mères,  les  maîtres  et  maîtresses,  et 
même  les  magistrats  ne  disent  rien  !  Voilà  où 
en  est  la  société  sans  Dieu.  Enivrée  de  doctrines 
sataniques,  elle  ne  peut  plus  supporter  la  doc- 
trine céleste  :  la  vanité  et  le  plaisir  sont  des 
divinités  ;  le  blasphème  remplace  la  prière  ;  elle 
a  peur  de  la  croix  ;  de  la  croix,  cette  suprême 
consolatrice  de  tous  les  souffrants  ;  cette  unique 
espérance  de  l'humanité  tombée.  La  croix  !  nos 
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libre-penseurs  ne  la  veulent  plus  dans  l'école, 
ni  dans  rhôpital,  ni  sur  la  place,  ni  sur  le  clo- 
cher, ni  sur  les  tombeaux.  Pauvre  France  ! 
qu'en  serait-il  bientôt  de  toi  si  tu  restais  long- 
temps cà  la  merci  de  ces  hommes  sans  foi,  sans 
Dieu  ?  Tu  ne  renfermerais  plus  que  des  aveugles 
et  des  barbares  ;  l'étranger  n'aurait  plus  à  te 
jeter  que  le  mépris,  une  immense  pitié  ;  l'enfer 
te  saluerait  comme  le  premier  de  ses  vestibules. 
Ah  !  détournons  notre  esprit  de  ces  pensées 
lugubres  :  portons-le  plutôt  sur  la  jeunesse  avec 
Dieu. 

LE    CÉSAR   ET   LA    JEUNE   FILLE 

Les  victoires  de  César,  d'Alexandre  et  de 
Napoléon  sont  loin  d'égaler  celles  remportées 
par  des  jeunes  gens,  par  des  jeunes  filles  de 
15  ans  : 

C'était  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  fal- 
lait sacrifier  aux  divinités  du  paganisme  ou 
mourir  par  mille  tourments  plus  cruels  les  uns 
que  les  autres.  La  fille  d'un  consul  est  arrêtée, 
elle  n'avait  que  onze  ans.  t  Prisca,  lui  dit  le 
<  tyran,  je  veux  vous  honorer  de  tout  l'éclat  de 
«  ma  puissance  ;  la  gloire  de  l'empire  est  à  vos 
«  pieds  si  TOUS  sacrifiez.  »  Au  lieu  de  répondre 
à  ces  promesses  magnifiques,  Prisca,  s'adres- 
sant  à  Dieu:   «   Seigneur,   montrez-vous  »,  et  le 
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Seigneur  entend  la  voix  de  son  enfant.  La  terre 
tremble,  la  statue  d'Apollon  est  brisée,  une  par- 
tie du  temple  s'écroule,  écrasant  les  prêtres  du 
faux  Dieu  et  grand  nombre  de  spectateurs. 
«  Vierge  Prisca,  s'écrie  le  démon,  pourquoi 
viens- tu  me  troubler  dans  ma  demeure  ?  Prends 
garde,  César!  cette  jeune  fille  vaincra  ta  puis- 
sance, tu  tomberas  avec  honte.  »  Mais  l'empe- 
reur Claude  ne  veut  pas  tomber.  Il  donne  ses 
ordres.  Prisca  est  saisie,  souffletée  et,  les  bour- 
reaux s'arrêtant  de  fatigue:  frappez,  frappez 
toujours,  leur  crie  le  tyran.  «  Soyez  béni,  ô  Sei- 
gneur !  s'écrie  l'enfant  martyre  en  élevant  ses 
regards  au  ciel  ;  vous  donnez  la  grâce  et  la  gloire 
à  ceux  qui  croient  à  Vous.  »  Et  voilà  qu'une 
lumière  éclatante  l'environne,  et  qu'une  voix 
céleste  lui  adresse  ces  mots  :  «  Confiance,  ma 
fille!  ne  crains  rien,  je  suis  le  Dieu  que  tu 
adores,  je  ne  t'abandonnerai  pas.  »  Flutôt  que 
de  s'apaiser,  la  colère  de  l'empereur  grandit 
davantage.  Alors,  nouvel  interrogatoire  ;  nou- 
vdle  réponse  énergique  :  «  Fils  du  démon,  lui 
dit  Prisca^  vous  devriez  rougir  de  disputer 
ainsi  avec  une  jeune  fille  ;  Satan,  votre  père,  est 
le  prince  des  fornicateurs,  des  larrons,  des  hom- 
mes livrés  à  tous  les  crimes.  >  Les  bourreaux 
se  remettent  à  frapper,  et  la  victime  regardant 
les  coups  de  fouets  et  de  bâton  comme  des  fa- 
veurs célestes,   en  remercie  le  tyran.  —  «  Ou 
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sacrifie,  ou  tu  seras  dévorée  par  les  bêtes.  — 
Avec  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  crains  rien,  »  dit- 
elle  en  faisant  le  signe  de  la  croix.  A  l'instant 
même,  descend  un  feu  céleste  qui  dévore  l'autel, 
réduit  l'idole  en  cendres  et  brûle  même  une  par- 
tie du  manteau  de  l'empereur;  et  la  sainte  de 
s'écrier  :  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  deux  et  paix 
sur  la  terre  aux  Jiommes  de  bonne  volonté!  » 
Désespéré  et  couvert  de  confusion:  «  Prenez 
cette  fille,  dit  Claude  au  préfet  du  prétoire,  et 
faites-la  déchirer  avec  des  ongles  de  fer.  »  Le 
préfet  obéit  et  le  corps  de  la  jeune  vierge  n'est 
plus  qu'une  horrible  plaie.  Mais  voici  qu'un 
nouveau  miracle  la  guérit.  Elle  est  alors  livrée  à 
un  énorme  lion,  et  le  lion,  respectant  cette  hé- 
roïne, se  couche  à  ses  pieds  et  la  caresse.  Plus 
féroce  que  la  bête,  l'empereur  fait  accabler  de 
nouveaux  coups  sa  victime  et  préparer  un  im- 
mense bûcher  qu'une  pluie  torrentielle  éteint 
aussitôt.  L'impuissance  des  idoles  étant  suffi- 
samment démontrée,  Prisca  arrivée  au  lieu  'de 
son  dernier  supplice,  fait  cette  prière  :  «  Jésus, 
mon  Sauveur,  je  vous  loue  et  vous  adore  ;  après 
m'avoir  sauvée  de  tant  d'épreuves,  faites,  je 
vous  en  conjure,  que  j'échappe  aux  supplices  de 
la  damnation,  les  seuls  redoutables  ;  que  je  sois 
trouvée  irréprochable  dans  la  confession  de 
votre  saint  nom  et  digne  d'être  admise  à  la  gloire 
du  paradis.  »  Se  tournant  ensuite  vers  le  bour- 
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reau  :  «  Faites  ce  qui  vous  est  commandé.  »  Et 
la  tête  de  l'héroïque  martyre  tombe  sous  le  tran- 
chant de  la  hache. 

Tel  fut  ce  duel  entre  un  César  et  une  jeune 
fdle  de  onze  ans.  Le  César  avait  pour  lui  les 
docteurs,  les  magistrats,  les  soldats,  les  bour- 
reaux du  paganisme,  il  avait  le  fer,  le  feu  et  les 
bêtes  du  désert  pour  triompher  de  son  adver- 
saire. La  jeune  fille  n'avait  que  sa  foi  et  son 
Dieu.  César  est  battu  et  Prisca  est  victorieuse, 
elle  triomphe  par  ses  paroles,  par  ses  souffrances, 
par  sa  mort.  Tout  le  monde  chrétien  aujourd'hui 
admire,  honore  et  prie  sainte  Prisca.  Qu'est 
devenu  César  avec  sa  tyrannie?  Ah  !  c'est  que  la 
vérité  de  Dieu  demeure  et  sa  puissance  aussi. 
Si  une  persécution  venait  à  s'organiser  dans 
notre  France  contre  les  amis  du  Dominus  voMs- 
ciira.  aimons  à  croire  que  nous  verrions  des 
jeunes  personnes  faire  revivre  les  Prisca,  les 
Blandine,  les  Philomène  et  confondre  à  jamais 
les  amis  de  Satan. 

DIEU  AVEC  LE  BERGER  BENEZET 

Un  jour  de  l'année  1177,  un  berger  des  mon- 
tagnes du  Vivarais  entendit  une  voix  céleste  qui 
lui  dit  :  «  Benoit,  mon  cher  fils.  »  —  «  Qui  êtes- 
vous,  Seigneur?  je  vous  entends  et  ne  vous  vois 
pas.  »  —  «  Je  suis  le  Christ  qui  de  rien  ai  fait 
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toutes  choses.  »  —  «  Et  que  voulez-vous  que  je 
fasse?  ï  —  «  Je  veux  que  vous  laissiez  là  votre 
troupeau  et  que  vous  alliez  bâtir  un  pont  sur  le 
Rhône.  »  —  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  le 
Rhône  et  je  n'oserais  pas  quitter  les  moutons  de 
ma  mère.  »  —  «  Vous  aurez  un  guide  et  votre 
troupeau  ne  sera  pas  abandonné.  »  —  «  Mais  en- 
fin, Seigneur,  on  ne  fait  pas  un  pont  avec  rien  : 
je  n'ai  que  trois  deniers,  b  —  «  Ayez  confiance 
en  moi  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  »  Pénétré 
d'admiration  et  de  confiance,  Benezet  laisse  ses 
moutons  et  part  sur  l'heure.  Un  jeune  homme  se 
présente  pour  le  conduire  sur  le  bord  du  Rhône 
à  l'endroit  même  où  Dieu  voulait  qu'il  bâtît  un 
pont. 

Effrayé  de  la  largeur  et  de  la  rapidité  du 
fleuve,  Benezet  dit  à  son  guide  :  «  Il  n'est  pas 
possible  de  faire  là  un  pont.  »  —  Ne  craignez 
rien,  lui  dit  l'ange  qui  le  conduisait  ;  faites  ce  que 
Dieu  vous  a  ordonné  ;  il  ne  commande  jamais 
rien  d'impossible.  Passez  la  barque,  allez  trou- 
ver l'Evèque  et  exposez-lui  votre  mission.  »  L'E- 
vèque  se  croit  en  présence  d'un  fou,  et  lui  dit  en 
riant  :  «  Allez  trouver  le  préfet  de  la  ville.  »  Be- 
nezet reçoit  cette  parole  comme  un  ordre,  il  va 
dire  au  préfet  :  «  Je  suis  envoyé  de  Dieu  pour 
bâtir  un  pont  sur  le  Rhône,  il  faut  que  vous 
m'aidiez.  »  Montrant  une  pierre  que  trente 
hommes  auraient  eu  de  la  peine  à  remuer,  le 
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gouverneur  dit  en  riant  :  t  Je  te  donne  cette 
pierre,  emporte -la  pour  être  la  première  pierre.  » 
Benez  et  s'avance,  fait  le  signe  de  la  croix,  prend 
cette  pierre  et  la  met  sur  sa  tête  avec  autant  de 
facilité  que  si  c'eût  été  un  petit  caillou. 

Averti  de  ce  miracle,  l'Evêque  arrive  et  avec 
lui  le  clergé,  la  noblesse,  le  peuple.  L'admiration 
est  grande,  toutes  les  bourses  s'ouvrent  et  sous 
la  conduite  d'un  berger  de  douze  ans,  on  voit 
commencer  et  croître  un  ouvrage  que  les  empe- 
reurs de  Rome  et  les  rois  de  France  n'avaient 
jamais  osé  entreprendre.  Sous  la  direction  du 
jeune  berger,  une  société  de  Frères,  appelés 
Frères  du  pont  fut  organisée.  On  bâtit  un  hôpi- 
tal pour  les  pèlerins. 

Benezet  mourut  à  19  ans.  11  fut  pleuré  par  la 
ville  entière.  Son  corps  reposa  dans  la  chapelle 
construite  sur  la  troisième  pile  du  pont,  où  il 
passait  chaque  jour  plusieurs  heures  en  prière. 
En  1670,  le  tombeau  de  saint  Benezet  fut  ouvert 
en  présence  du  vicaire  capitulaire  et  d'une  foule 
immense.  Le  corps  fut  trouvé  intact,  quoique  les 
barres  de  fer  qui  soutenaient  le  tombeau  fussent 
toutes  rongées.  Les  habits  et  les  linges  étaient 
aussi  entiers  que  le  jour  des  funérailles. 

La  vie,  la  mort,  la  tombe,  les  miracles  du  ber- 
ger du  Vivarais  disent  bien  haut:  entre  les  mains 
de  Dieu ,  la  faiblesse  fait  de  grandes  choses. 
Heureux  les  jeunes  gens  riches  et  pauvres  qui 
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n'ont  pas  sur  la  terre  de  plus  grands  plaisirs, 
de  plus  grands  bonheurs  que  d'entendre  et  de 
méditer  ces  deux  mots  :  Domiaus  voMscum  :  le 
Seigneur  soit  avec  vous! 

Répétons-le  en  finissant  :  une  jeunesse  élevée 
dans  les  principes  religieux,  une  jeunesse  humble, 
obéissante  et  chaste,  voilà  pour  les  familles  et 
la  patrie  une  des  plus  chères  espérances.  Mais 
que  la  jeunesse  le  sache  bien,  l'humilité,  l'obéis- 
sance et  la  chasteté  ne  peuvent  naitre  et  grandir 
que  dans  la  méditation  et  l'amour  de  ces  deux 
mots  : 

Le  Seigneur   avec  vous! 
Domînus  voMscum  ! 


CHAPITRE  III 


DIEU   AVEC   LES    FIANCES 


Des  hérétiques  ont  osé  blâmer  le  mariage, 
comme  aujourd'hui  nos  libres -penseurs  en  font 
un  lien  fragile  qu'on  peut  rompre  par  le  divorce. 

Or,  le  mariage  est  un  état  saint,  et  il  y  a  des 
vocations  pour  le  mariage  comme  pour  le  sacer- 
doce. Dieu  a  béni  Adam  et  Eve  au  paradis  ter- 
restre. Les  patriarches  ont  béni  leurs  enfants  et 
petits  enfants.  L'union  de  Marie  avec  Joseph  a 
été  bénie.  C'est  aux  noces  de  Cana  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  donné  son  premier  mi- 
racle. Devenu  sacrement  de  la  nouvelle  loi,  le 
mariage,  par  conséquent,  est  une  source  de  paix 
et  de  bonheur  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
Pourquoi  donc,  après  quelques  temps  de  ma 
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riage.  ces  paroles  dures,  cette  désunion,  même 
de  la  haine  dans  certaines  maison  s,  dans  cer- 
tains châteaux  ?  Ah  !  c'est  qu'on  ne  s'est  pas  pré- 
paré à  recevoir  dignement  le  saciement.  Ces 
époux  si  malheureux  auraient  dû,  suivant  le 
conseil  de  nos  vieux  pères,  consulter  sérieuse- 
ment Dieu,  le  mettre  à  leur  tète,  en  faire  le  maî- 
tre et  Seigneur  du  foyer.  «  Ceux  que  Dieu  garde 
sont  bien  gardés.  »  Non-seulement  ils  n'ont  pas 
consulté  leurs  familles,  ni  même  le  bon  sens, 
mais  se  fiant  mutuellement  à  des  promesses  ma- 
gnifiques, faites  dans  un  tète  à  tête,  ils  ont  rêvé 
un  avenir  sans  nuages,  ni  tempêtes. 

Une  amie,  croyant  remplir  un  devoir  de  cha- 
rité, dit  à  son  amie:  «  Prends  garde!  ma  chère, 
le  jeune  homme  qui  désire  unir  sa  vie  à  la  tienne, 
a-t-il  les  qualités  qui  rendent  une  femme  heu- 
reuse? Son  caractère  est  dur.  »  —  «  Mais  non,  je 
le  trouve,  au  contraire,  doux,  aimable.  >  —  «  Il 
fait  soutïrir  son  père,  sa  mère,  ses  fières,  ses 
sœurs.  »  —  ('  II  m"a  promis  de  me  rendre  heu- 
reuse ;  sois  tranquille,  je  trouverai  dans  l'époux 
les  sourires  du  fiancé.  »  —  «  Il  vit  comme  si  la 
prière,  la  messe,  la  confession,  la  communion, 
n'étaient  pas  des  devoirs  rigoureux,  il  a  cessé 
d'aimer  Dieu,  son  Créateur  et  son  Père.  »  — 
«  J'en  suis  persuadée,  il  ne  cessera  pas  de  m'ai- 
mer.  »  —  «  On  parle  de  dettes  contractées  dans 
le  jeu  et  au  café.  »  —  «  Il  me  l'a  encore  promis: 
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il  ne  jouera  plus  et  ne  boira  plus,  pour  me  faire 
plaisir.  »  Imprudente  jeune  fille!  revêtez  vos  ha- 
bits de  noce,  allez  à  la  mairie,  à  l'église,  pronon- 
cer le  oui  solennel.  Vous  ne  tarderez  pas  à  le  re- 
gretter, à  le  pleurer  amèrement.  Celui  qui  a  joué 
et  bu,  jouera  et  boira  encore  jusqu'à  l'ivresse. 
Vos  jours  seront  tristes  et  vos  nuits  davantage  ; 
au  lieu  des  paroles  mielleuses  que  vous  recevez 
avant  le  mariage,  vous  entendrez  des  impréca- 
tions, des  blasphèmes.  Vous  serez  peut-être  ré- 
duite à  vivre  dans  une  mansarde,  sans  feu,  sans 
pain,  peut-être  battue  par  celui  qui  vous  fait  au- 
jourd'hui les  promesses  du  bonheur.  Quel 
aveuglement  que  celui  d'une  jeune  chrétienne 
qui  ne  craint  pas  de  donner  sa  main  à  un  joueur 
et  buveur,  et  sûrement  à  un  impudique,  car  la 
luxure  est  dans  le  vin  (1)  !  Il  vaudrait  cent  fois 
mieux  pour  elle  qu'elle  épousât  un  honnête  do- 
mestique, ou  un  honnête  berger. 

Oh!  oui,  les  noces  qui  ne  sont  pas  préparées 
et  présidées  par  Jésus-Christ,  sont  toujours  pré- 
parées et  faites  sous  l'inspiration  de  Satan. 

Disons-le,  à  la  honte  de  notre  siècle  :  Dans 
beaucoup  de  familles,  le  mariage  n'est  plus 
qu'une  question  d'argent  ;  on  cherche  à  unir 
deux  fortunes,  plutôt  que  deux  cœurs.  Si  la  mère 
est  chrétienne,  elle  dit  à  son  fils  :  «^  la  jeune  per- 

(1)  Prov.  XX.  1. 
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sonne  que  tu  demandes  lit  plus  de  romans  que 
de  livres  pieux.  Elle  se  passionne  trop  pour  la 
toilette,  elle  est  trop  légère  dans  sa  conduite, 
trop  raide  de  caractère  et  oublie  trop  ce  grand 
précepte  :  «  Tes  père  et  raère  honoreras,  afin 
de  vivre  Longuement  (1).  »  Sa  langue  blesse  sou- 
venl  la  charité  et  parfois  la  modestie.  »  —  «  C'est 
vrai,  ma  mère,  mais  elle  est  riche.  »  —  «  Après 
la  vertu,  mon  fils,  la  santé  est  le  plus  grand  tré- 
sor pour  toute  la  vie,  et  surtout  pour  la  vie  con- 
jugale, et  précisément  la  jeune  fille  est  souvent 
malade.  »  —  «  C'est  vrai  encore,  mais  avec  sa 
richesse,  nous  aurons  de  quoi  payer  les  médecins 
et  les  remèdes.»  —  «  Elle  pourrait  te  laisser 
veuf  de  bonne  heure.  »  —  «  Mais  son  argent  ne 
l'accompagnera  pas  dans  la  tombe.  » 

Si  on  savait  ce  qui  se  passe  de  tristesse  entre 
deux  cœurs  unis  par  l'argent  !  Que  de  larmes  sont 
versées  plus  abondantes  et  plus  anières  que  celles 
que  versent  les  pauvres  qui  manquent  du  néces- 
saire !  J'ai  vu  une  maison  pleine  d'enfants,  de  joie 
et  de  prospérité.  Au  moment  de  leur  mariage, 
le  père  et  la  mère  n'avaient  que  dix  francs,  mais 
ils  se  marièrent  dans  Dieu,  pour  Dieu,  et  Dieu 
ne  cessa  de  les  bénir  et  de  pourvoir  à  leurs 
besoins. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  mariage 

(Ij  4*  Commandement  de  Dieu. 
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est  un  sacrement  que  saint  Paul  appelle  grand, 
magniunsacramention  (1).  Pour  le  recevoir  sain- 
tement, il  faut  une  vocation  céleste,  une  instruc- 
tion suftisante,  une  intention  droite,  un  cœur  pur. 
Avant  de  donner  le  oui,  ce  lien  que  la  mort  seule 
doit  briser,  les  Tobie  et  les  Sara  de  la  loi  nou- 
velle réfléchissent  beaucoup ,  prient  beaucoup. 
Amis  du  Do7ninus  voMscian,  voulant  plaire  à 
Dieu  qui  va  les  bénir,  ils  conservent  la  sainteté 
dans  leurs  paroles ,  dans  leurs  regards ,  leurs 
pensées  et  leurs  actions.  Leur  examen  de  cons- 
cience est  très  sérieux,  ils  se  confessent  comme 
la  veille  de  leur  première  communion,  avec  la 
même  sincérité,  la  même  contrition.  Leur  com- 
munion est  aussi  fervente  que  celle  des  novices 
qui  se  proposent  de  vivre  et  mourir  à  l'ombre 
d'un  cloître.  Si  donc  pour  se  sanctifier  dans  le 
cloître,  des  Trappistes  ont  besoin  de  Dieu,  peut- 
on,  sans  lui,  se  sanctifier  dans  le  mariage?  Cela 
n"est  pas  possible.  «  Sans  moi,  vous  ne  pouvez 
rien  faire  (2),  »  a  dit  le  divin  Maître.  Avec  lui,  le 
mariage  est  un  fardeau  léger,  mais  sans  lui,  il 
est  écrasant. 

Le  jour  venu,  les  bons  chrétiens  se  préoccu- 
pent peu  de  toilette,  de  festin,  de  musique,  de 
danses.  Leurs  pensées  sont  plus  hautes.  A  l'heure 


(1)  Saint  Paul,  aux  Ephés.  v,  32. 

(2)  Saint  Jean,  xv,  5. 


solennelle,  près  de  Tautel  où  ils  ont  fait  leur  pre- 
mière communion,  non  loin  de  l'endroit  où  l'on 
déposera  un  jour,  prochain  peut-être,  leurs  dé- 
pouilles mortelles,  sous  les  yeux  mouillés  de 
larmes  d'attendrissement  de  leurs  parents  et  amis, 
ils  promettent  de  s'unir,  de  s' aimer  en  Dieu,  pour 
Dieu,  l'éternité. 

En  devenant  époux,  le  vrai  chrétien  prend  la 
résolution  de  rendre  à  son  épouse  son  autorité 
douce  et  aimable,  et  la  pieuse  femme  que  Dieu 
lui  donne  en  récompense  de  ses  bonnes  actions  (1), 
fera  revivre  dans  la  maison  de  son  époux  la  fidé- 
lité de  Sara  et  l'amabilité  de  Rachel. 

Pour  rendre  à  la  France  ce  qu'elle  a  perdu  de 
paix,  d'ordre,  de  gloire  et  de  bonheur,  il  suffirait 
de  la  ramener  aux  idées  religieuses,  à  l'amour 
du  Dominus  voMscion  qu'elle  n'a  plus.  Djs  lors, 
les  vieux  parents,  la  commune,  la  patrie  auraient 
des  cœurs  pour  les  aimer,  des  bras  pour  les  pro- 
téger. 

0  France  !  tes  plus  grands  ennemis  ne  sont  pas 
ceux  qui  t'ont  pris  ta  gloire,  cinq  milliards  et 
deux  provinces;  tout  cela  ne  vaut  pas  la  foi  de 
tes  enfants,  cette  foi  qui  console  en  face  d'une 
tombe  où  va  descendre  un  père,  une  mère,  un 
époux,  une  épouse,  un  enfant,  un  ami  ;  cette  foi 
qui  nous  montre  dans  Jésus-Christ  un  frère,  dans 

(1)  Eccl.  XXX,  2Q. 
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Marie  une  mère,  dans  le  ciel  une  patrie;  cette  foi 
enfin,  nécessaire  à  nos  âmes  comme  le  soleil  l'est 
à  nos  corps. 

Tes  ennemis,  ô  France  bien-aimée  !  ce  sont  ceux 
qui  osent  dirent  si  effrontément  : 

Pas  de  prêtre  à  la  naissance, 
Pas  de  prêtre  à  l'école, 
Pas  de  prêtre  au  mariage, 
Pas  de  prêtre  à  la  mort. 

C'est-à-dire:  naître  comme  les  bêtes,  s'unir 
comme  les  bêtes,  mourir  comme  les  bêtes.  En 
rêvant  une  France  pareille,  nos  libre-penseurs 
se  croient  encore  des  hommes  de  progrès.  Vrai- 
ment !  Ils  sont  en  progrès  d'une  folie  dont  les 
sauvages  eux-mêmes  ne  seraient  pas  capables. 

Dans  l'excellent  petit  livre  intitulé  :  Directoire 
de  la  femme  chétienne,  on  lit  :  Pour  le  mariage 
cinq  choses  sont  à  considérer  :  Les  principes  re- 
ligieux^ le  caractère,  la  réputation  de  la  famille, 
la  sayifé^  la  fortime. 

1»  Les  principes  religieux.  —  Les  cœurs  sont 
toujours  très  mal  unis  lorsqu'ils  ne  le  sont  pas  en 
Dieu,  pour  Dieu,  pour  l'éternité.  Loin  de  Dieu, 
point  de  bonheur;  on  souffre,  on  pleure,  sans  con- 
solation, sans  espérance,  aussi  bien  dans  les 
palais  que  dans  les  chaumières.  Un  roi,  sans  Dieu, 
n'est  qu'un  esclave  du  démon,  en  route  pour  l'éter- 
nel abîme. 

2*^  Le  caractère.  —  La  pauvre  maison  de 
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Nazareth  était  l'image  du  ciel.  On  n'y  entendait 
aucune  parole  dure,  ni  amère.  Une  paix  sans 
nuage  faisait  le  bonheur  de  tous  parce  qu'il  y  avait 
là  trois  caractères  très  heureux,  celui  de  Jésus, 
celui  de  Marie,  celui  de  Joseph.  Quel  époux  oserait 
parler  de  sa  félicité  si,  aux  sourires  gracieux  de  sa 
fiancée  ont  succédé  presqu'aussitôt  les  mutineries 
et  des  bouderies  incessantes?  Elles  ne  sont  pas 
rares  non  plus  les  femmes  qui  pleurent  en  se  disant 
tout  bas:  «  Je  le  vois  bien,  j'ai  épousé  un  mauvais 
caractère.  » 

;>  La  réputation  de  la  fa^ulle.  —  Grâce  à 
Dieu  !  la  réputation  de  la  famille  est  encore  regar- 
dée comme  le  plus  beau  patrimoine.  On  aime  à 
dire  à  ce  jeune  homme,  à  cette  jeune  personne  : 
dans  cette  famille  où  vous  entrez,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'argent,  mais  il  y  a  beaucoup  de  pro- 
bité, beaucoup  de  vertus.  Dieu  y  règne  ;  son  nom, 
son  jour  y  sont  respectés.  On  y  craint  plus  le 
blasphème  qu'un  coup  de  tonnerre.  La  foi.  la 
pureté  des  mœurs,  la  piété  filiale  en  font  un  séjour 
charmant. 

4°  La  santé.  —  On  doit  regarder  la  santé  comme 
une  des  bases  du  bonheur  conjugal.  Avec  elle,  le 
travail  est  moins  dur.  le  sommeil  plus  doux,  plus 
réparateur.  L'ouvrier  trouve  dans  un  morceau  de 
pain  noir  plus  de  saveur  que  n'en  trouvent  les 
riches  dans  les  grands  festins  préparés  par  les 
meilleurs  cuisiniers.  Sans  la  santé,  tout  est  bien 
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triste,  bien  amer  même  pour  les  plus  opulents. 
Entrer  donc  dans  une  maison  où  il  y  a  des  maladies 
héréditaires,  c'est  ordinairement  se  préparer  une 
existence  de  gémissements  et  de  larmes  que  pro- 
voquera la  vue  des  enfants  infirmes  pour  lesquels 
il  faudra  bientôt  peut-être  des  cercueils. 

Voilà  pourquoi,  l'Eglise,  intelligente  et  pru- 
dente, défend  les  mariages  entre  proches  parents 
comme  d mgereux.  En  cela,  les  médecins  sont  en 
parfait  accord  avec  elle  (1).  «  Ces  mariages,  disent- 
ils,  sont  déplorables.  Ils  donnent  généralement 
des  enfants  faibles  de  corps  et  d'esprit  ;  parfois  des 
infirmes,  des  souds -muets,  des  idiots,  etc.  »  Cette 
vérité,  du  reste,  est  accréditée  en  France,  en  Eu- 
rope, dans  le  monde  entier.  Entre  cent  exemples, 
citons  celui-ci  : 

Au  jour  des  noces  de  sa  fille  bien-aimée,  un 
riche  Parisien,  pressant  les  mains  d'un  célèbre 
docteur  en  médecine:  «  Merci,  mon  ami!  mille 
fois  merci  !  d'être  venu  prendre  part  à  notre  fête 
de  famille,  lui  dit-il;  convenez  avec  moi  que  je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes.  Marier  ma  fille 
unique  au  fils  unique  de  ma  sœur,  réunir  deux 
grandes  fortunes  en  une  seule  !  !  î  Ils  sont  jeunes, 
ils  sont  beaux,  ils  s'aiment.  Antoinette  a  dix-sept 
ans  et  Georges  vingt-cinq.  On  le  cite  déjà  comme 


(1)  Voir,  à  cet  égard,  les  savantes  dissertations  de  Beloui- 
no,  Descurets,  etc. 
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une  lumière  du  conseil  d'Etat.  On  leur  donne  au- 
jourd'hui cent  mille  livres  de  rente,  un  magnifique 
hôtel  ;  on  ne  saurait  entrer  dans  la  vie  d'une  façon 
plus  riante.  »  Loin  de  partager  la  joie  de  son  riche 
ami,  le  vieux  docteur  soupira,  puis  pleura.  Il 
voyait  comme  présents  les  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  ce  jeune  couple  en  apparence  si  fortuné. 
Ah  !  jeunesse,  beauté,  amour,  avec  cent  mille 
livres  de  rente,  tout  cela  n'est  pas  le  bonheur. 
Ecoutez  la  pauvre  Antoinette  bien  vieillie  avant 
l'âge  :  «  Je  traîne  avec  moi  le  malheur.  Je  suis 
mère  de  quatre  enfants,  et  tous  les  quatre  sont 
frappés  d'idiotisme.  L'incendie  qui  vient  de  dévo- 
rer ma  maison  a  été  allumé  par  un  de  mes  fils. 
Depuis  trois  ans.  mon  mari  est  mort  de  chagrin. 
Moi,  Monsieur,  je  suis  venu  habiter  cette  solitude 
pour  me  consacrer  à  mes  quatre  enfants  privés 
de  raison.  Depuis  quelques  jours  l'ainé  éprouvait 
une  agitation  telle  qu'il  a  fallu  employer  la  force. 
Il  frappait,  il  blessait  ceux  qui  l'approchaient. 
Cette  nuit.il  s'est  soustrait  â  ses  gardiens  et  vous 
voyez  autour  de  vous  son  ouvrage,  Comprenez- 
vous  la  vie  que  je  mène,  veuve  avec  quatre  idiots  !  » 
A  ce  moment,  on  amena  une  voiture  dans  laquelle 
on  fit  entrer  les  quatre  fous  qui  ne  voulaient  pas 
quitter  le  feu  avec  lequel  ils  s'amusaient. 

Ah  !  certes,  il  y  a  peu  de  mères  qui  pleurent 
comme  la  vicomtesse  Y... 

5*5  La  fortune.  —  La  fortune,  autant  que  pos- 


sible,  doit  être  à  peu  près  égale,  autrement  le  con- 
joint beaucoup  moins  riche  aurait  probablement 
bien  à  souffrir.  Les  promesses  de  bonheur  coûtent 
peu  à  un  riche  fiancé.  Une  fois  époux,  il  aura 
pour  son  épouse  un  air  et  des  paroles  qui  la 
rendront  plus  malheureuse  que  la  femme  d'un 
homme  qui  n'a  pour  toute  richesse  que  ses  bras 
et  son  cœur.  Chaque  année  voit  par  centaine  des 
mariages  d'argent.  —  Qu'a-t-il  ?  —  Qu'a-t-elle  ? 
Voilà  la  première  et  souvent  l'unique  question. 
Cejeune  homme  n'aime  plus  ni  Dieu,  ni  parents, 
ni  l'honneur.  Il  se  dit  sottement  voltairien,  lit 
romans  et  mauvais  journaux,  fréquente  une 
société  pourrie, libre-penseuse;  mais  il  est  riche, 
cela  suffit,  il  est  accepté  pour  époux. 

Le  caractère  de  cette  jeune  personne  est  bizarre, 
fantasque,  grondeur,  boudeur,  hautain,  revêche. 
Elle  ne  rêve  que  fêtes  et  plaisirs.  Son  corps  est 
malade,  et  son  àme  plus  encore.  Qu'importe  ?  elle 
est  riche,  fort  riche,  c'est  l'essentiel.  Celui  qui  la 
demande  a  les  yeux  de  l'intelligence  bien  fermés  ; 
ils  s'ouvriront  bientôt  et  son  premier  cri  sera: 
Que  je  suis  malheureux  ! 

L'argent  est  quelque  chose  assurément,  on 
peut  le  désirer,  même  le  chercher,  mais  il  ne  doit 
jamais  occuper  la  première  place  dans  des  cœurs 
qu'éclairent  la  foi  et  la  raison.  La  beauté  corpo- 
relle est  également  peu  de  chose  lorsqu'elle  est 
seule.  En  effet,  près  d'une  femme  privée  de  l'in- 
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telligence  et  du  cœur,  un  mari  ne  peut  que  souffrir. 
Il  n'a  pas  songé,  l'insensé,  que  cette  beauté  phy- 
sique qui  Tavait  séduit,  sera  dans  quelques  années 
couverte  de  rides,  puis  cacliée  dans  une  tombe. 

Yici  ce  qu'a  écrit  un  homme  de  grande  expé- 
rience : 

«  L'oiseau  qui  a  étalé  devant  vous  son  plumage 
«  étincelant  de  pierreries,  ne  fait  entendre  que 
«  des  cris  perçants  et  rauques,  tandis  que  celui 
4  qui  nous  charme  par  l'harmonie  de  ses  chants, 
«  cache  tout  son  mérite  sous  l'extérieur  le  plus 
«  modeste. 

€  Certaines  fleurs  vous  ravissent  par  la  beauté 
«  et  la  variété  de  leurs  couleurs,  mais  elles  n'ont 
«  aucun  parfum  et  parfois  même  elles  répandent 
«  une  odeur  désagréable  et  nuisible.  Les  plus 
«  beaux  arbres  ne  sont  pas  ceux  qui  portent  les 
€  meilleurs  fruits.  Tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or. 
«  Ne  vous  laissez  donc  pas  prendre  à  une  beauté 
«  vaine,  qu'un  accident^  qu'une  maladie,  peut 
«  faire  disparaître  sans  retour.   » 

Mais  si  les  attraits  extérieurs  ne  "sont  que  les 
reflets  des  belles  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur; 
si  la  jeune  personne  a  été  un  ange  pour  son  père, 
sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  oh  !  alors,  deman- 
dez-la^ soyez  saintement  fier  de  l'obtenir.  Elle 
sera  pour  vous  une  Rachel,  à  vos  enfants  une 
Monique.  Elle  fera  votre  couronne  de  bonheur 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 


Vo     — 


MODELE   DE   MARIAGE    CHRETIEN. 

On  lit  dans  l'explication  du  catéchisme  de 
l'abbé  Guillois,  le  mariage  d'un  jeune  médecin 
de  la  capitale  avec  des  circonstances  bien  édi- 
fiantes. 

Un  de  ses  amis  l'avait  présenté  à  une  famille, 
sous  tous  rapports  fort  recommandable,  lui  fai- 
sant espérer  la  main  d'une  fille  unique , 
parfaitement  élevée.  La  jeune  personne  fut 
bientôt  promise  au  docteur  aussi  modeste  que 
savant.  La  cérémonie  nuptiale  approchant,  celui- 
ci  vint  seul  trouver  la  mère  de  sa  future  épouse, 
et  lui  demanda  à  parler  en  particulier  à  M^^« 
Emilie.  —  «  Cela  n'est  pas  possible,  répond-elle 
d'une  manière  obligeante,  ma  fille  n'est  pas  bien 
depuis  deux  jours,  elle  a  besoin  de  tranquillité.  » 

—  «  Mais  madame,  il  m'est  fort  pénible  de  ne 
pouvoir  m' entretenir  un  instant  avec  Mademoi- 
selle ;  à  peine  ai-je  eu  la  satisfaction  de  la  voir 
trois  ou  quatre  fois  en  société.  Jusqu'ici  je  n'ai 
point  trouvé  l'occasion  de  lui  exprimer  à  mon 
aise  mes  sentiments  et  de  connaître  les  siens.  » 

—  Vos  instances  me  peinent,  mon  cher  monsieur, 
je  vous  le  répète,  ma  fille  n'est  pas  visible.  »  — 
«  Cependant,  madame,  j'aurais  à  lui  communi- 
quer quelque  chose  de  très  important.  »  —  Dans 
ce  cas,  je  l'appellerai  si  vous  le  désirez  et  vous 


lui  parlerez  en  ma  présence  ;  jamais  ma  fille  ne 
s'est  trouvée  en  tète  à  tête  avec  un  homme.  »  — 
Mais  bientôt  je  dois  être  son  époux.  >  —  «  Oh  ! 
alors  monsieur,  elle  ne  m'appartiendra  plus  ; 
jusqu'à  ce  moment  je  dois  remplir  à  son  égard 
les  devoirs  d'une  mère  chrétienne  et  prudente.  » 
—  «  Il  faut  donc,  madame,  que  je  vous  confie 
mes  intentions.  Elevé  moi-même  par  des  parents 
pieux,  je  suis  resté  toujours  fidèle  à  cette  religion 
sainte  qui  vous  dicte  une  conduite  si  sage.  L'in- 
difierence,  qui  existe  malheureusement  chez  les 
hommes  de  mon  art.  a  pu  vous  inspirer  quelque 
défiance,  mais  loin  de  la  partager,  je  me  fais  une 
gloire  de  suivre  en  tout  point  les  pratiques  de  la 
foi.  Plus  je  les  étudie,  plus  elles  me  semblent 
grandes  et  respectables.  Si:  j'ai  tant  insisté  pour 
avoir  avec  mademoiselle  votre  fille  un  entretien 
particulier,  c'est  que  je  voulais  sonder  ses  dispo- 
sitions sur  ce  sujet  et  la  prier  de  se  disposer  par 
une  confession  générale  et  la  réception  de  l'ado- 
ra,ble  Eucharistie,  à  recevoir,  avec  la  bénédiction 
nuptiale,  toutes  les  grâces  qui  y  sont  attachées.  » 
A  ces  mots,  la  mère  ne  pouvant  retenir  des  lar- 
mes de  joie,  se  jette  dans  les  bras  du  jeune  mé- 
decin et  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  mon  fils,  nous  com- 
munierons tous  ensemble,  allez  voir  votre  épouse 
et  dites-lui  que  je  vous  ai  appelé  mon  fils  ;  allez, 
pieux  jeune  homme,  vos  sentiments  me  répon- 
dent de  votre  bonheur  et  de  celui  de  ma  fille.  » 
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Ce  docteur  chrétien  ne  se  borna  pas  là.  Durant 
huit  jours  il  assista  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
afin  d'attirer  sur  son  union  toute  l'abondance  des 
grâces  célestes.  LeR.  P.  Guyon  ne  fut  point 
étranger  à  ces  dispositions  édifiantes  ;  mais  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  beau  et  de  plus  attendrissant, 
ce  fut  de  voir,  le  jour  même  du  mariage,  les 
jeunes  époux  à  la  Table  sainte,  environnés,  l'un 
de  son  respectable  père  et  de  sa  digne  mère  ; 
l'autre,  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère,  recevant 
tous  ensemble  avec  leurs  chers  enfants  le  Dieu 
de  consolation,  d'amour  et  de  paix. 

Quel  bel  exemple  pour  les  jeunes  gens  !  Quelle 
leçon  pour  tant  de  parents  indifférents  ou  im- 
pies !  Ah  !  si  toutes  les  unions  ressemblaient  à 
celle-ci,  comme  la  société  serait  tranquille  et 
heureuse  ! 


CHAPITRE  lY 


DIEU    A\EC   LES   EPOUX 


Quand  un  mariage  a  été  préparé  et  célébré 
saintement  :  quand,  après  de  sincères  félicitations 
au  nouveau  Tobie  et  à  la  nouvelle  Sara,  on  a 
également  sanctifié  le  repas  des  noces  en  ne  di- 
sant et  ne  chantant  rien  de  contraire  à  la  charité 
et  à  la  modestie  chrétienne,  le  lendemain  de  ce 
beau  jour  est,  assurément,  un  lendemain  sans  re- 
mords. Le  moment  du  départ  arrivé,  la  jeune 
épouse  sent  bien  des  larmes  dans  son  cœur  et 
dans  ses  yeux,  car  il  est  toujours  dur  de  se  sépa- 
rer d'un  père,  d'une  mère,  d'une  maison,  d'une 
paroisse  où  s'est  écoulée  une  partie  de  sa  vie  : 
mais  dans  une  autre  paroisse  elle  entendra  le 
même  Credo,  le  même  Pater,  le  même  Dominus 
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voMscum,  Fussent-ils  foi-t  loin  sur  une  terre 
étrangère,  fussent-ils  abreuvés  d'amertume 
comme  les  Israélites  au  bord  des  fleuves  de  Ba- 
bylone,  nos  jeunes  époux  sauront  se  sanctifier, 
thésauriser  pour  le  ciel  parce  qu'ils  sauront  prier, 
veiller,  agir  sous  les  regards  de  Dieu. 

LA    PRIÈRE 

Le  Tout-Puissant,  sans  aucun  doute,  pourrait 
créer  des  fleurs  plus  belles  que  celles  de  nos  par- 
terres, des  montagnes  plus  élevées  que  nos  mon- 
tagnes, un  océan  plus  vaste  que  notre  océan,  un 
soleil  plus  lumineux  que  le  nôtre,  une  intelligence 
supérieure  à  celle  de  Lucifer;  il  pourrait  nous 
dispenser  de  la  pauvreté,  de  la  douleur  et  de  la 
mort,  mais  il  ne  saurait  nous  dispenser  de  la 
prière.  En  effet,  si  Thomme  était  dispensé  de 
prier,  il  vivrait  dès  lors  et  mourrait  comme  si 
Dieu  n'était  pas  son  créateur,  son  bienfaiteur, 
son  père,  son  juge  et  sa  dernière  fin.  Après  sa 
nourriture,  un  animal  immonde  se  roule  dans  la 
boue,  voilà  son  bonheur.  Le  bonheur  de  l'homme 
n'est  ni  dans  la  boue  des  plaisirs  sensuels,  ni  dans 
l'argent,  ni  dans  les  honneurs  d'ici-bas,  il  n'est 
que  dans  Dieu.  De  même  qu'on  reconnaît  la  puis- 
sance des  ailes  d'un  oiseau  en  le  voyant  s'élever 
dans  les  airs,  de  même  avec  la  prière,  l'homme 
s'élève  bien  haut  vers  le  ciel,  comme  aussi  sans 
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elle  il  reste  et  vit  terre  à  terre.  Jésus-Christ, 
l'Eglise,  le  bons  sens  nous  font  un  devoir  de  la 
prière.  «  Priez  et  priez  sans  cesse  (1)  »,  nous  dit 
le  Sauveur.  On  doit  donc  prier  dans  le  mariage 
comme  dans  le  sacerdoce,  dans  un  atelier  comme 
dans  un  cloitre.  dans  un  château  comme  dans 
une  chaumière.  Oh  î  la  prière  !  elle  est  la  clef  qui 
ouvre  le  cœur  de  Dieu.  Si  nos  députés  et  nos  sé- 
nateurs imitaient  Moïse,  ils  parleraient  beaucoup 
à  Dieu  avant  de  parler  aux  hommes.  Notre  tri- 
bune alors,  deviendrait  un  petit  Sinaï  tout  envi- 
ronné de  lumières.  Les  discassions  seraient  cal- 
meset  sérieuses  ;  il  n'en  sortirait,  par  conséquent, 
que  des  lois  qui  feraient  à  la  fois  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  patrie.  C'est  parce  qu'il  priait  con- 
tinuellement que  le  vénérable  curé  d'Ars  a  fait 
des  choses  si  merveilleuses.  Ses  paroles  bénies 
d'en  haut  tombaient  sur  les  âmes,  semblables  à 
une  rosée  céleste.  On  était  touché^  attendri,  on 
priait,  on  pleurait,  on  se  confessait,  et,  dans  le 
pauvre  confessionnal  de  l'homme  de  prière,  les 
grands  messieurs  et  les  grandes  dames  retrou- 
vaient ce  qu'on  ne  trouve  guère  dans  les  beaux 
salons  :  joie  et  bonheur. 

Pour  des  époux  qui  commencent  et  continuent 
à  marcher  ensemble  devant  Dieu  par  une  prière 
journalière,  humble  et  fervente,  le  mariage  n'est 

(1)  Saint  Paul,  !■■«  aux  Thés.  v.  17. 
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jamais  un  fardeau  écrasant.  La  prière  apporte  les 
consolations  et  les  forces  que  ne  saurait  donner 
la  science,  ni  la  fortune,  ni  l'éclat  d'un  grand 
nom,  pas  même  d'un  trône. 

Si,  au  lieu  de  parlementer  avec  l'ange  tentateur 
Eve  avait  dit  un  Deiis,  in  adjutoHwn  Qneum  in- 
tende, le  secours  serait  venu  immédiatement,  et 
avec  lui  la  victoire.  Nous  n'aurions  pas  à  pleurer 
ni  à  souffrir  les  conséquences  désastreuses  du 
péché  originel.  Toutefois,  quoique  chassés  du 
paradis  terrestre,  Adam  et  Eve  pleurent  beau- 
coup, mais  ils  ne  désespèrent  point,  parce  qu'ils 
prient.  La  prière  adoucit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
amer  dans  l'exil,  dans  les  larmes,  dans  la  mort; 
La  prière  est  l'espérance  de  trouver  un  jour  un 
Messie  sauveur  et  de  reprendre  à  sa  suite  le  che- 
min de  l'éternelle  et  bienheureuse  patrie. 

Sans  être  prophète  on  peut  prédire  l'avenir  de 
deux  jeunes  époux.  Ils  seront  heureux  s'ils  met- 
tent en  commun  leurs  joies,  leurs  tristesses,  sur- 
tout leurs  prières.  Ils  seront  heureux  si  on  les 
voit  aller  ensemble  à  la  messe,  aux  vêpres,  à  la 
Table  sainte  ;  ils  seront  heureux  s'ils  se  montrent 
moins  avides  des  richesses  du  temps  que  de  celles 
de  l'éternité.  Près  des  riches  demeures  où  des 
impies  vivent  sans  prier,  le  pauvre  qui  prie  n'aura 
peut-être  point  de  pain,  ni  même  un  abri  où  re- 
poser sa  tête  :  mais  viendra  le  jour  où  il  recevra 
bientôt  une  couronne  supérieure  à  celle  d'ici-bas, 
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car  les  têtes  couronnées  sont  plus  ou  moins  dé- 
chirées par  les  épines,  si  toutefois  elles  ne  tom- 
bent pas  sous  les  coups  d'une  émeute.  Qu'il  en 
est  autrement  des  couronnes  dues  à  la  priera!  La 
mort  ne  peut  les  briser  ;  au  ciel,  les  élus  forment 
un  peuple  de  rois  pour  l'éternité  ! 

Quelques  jours  après  son  mariage,  un  jeune 
homme  me  disait  :  «  Je  serais  bien  heureux  si 
a  j'apercevais  dans  mon  épouse  un  peu  plus  de 
«  goût  pour  la  prière.  Elle  ne  sait  pas  tout  le  mal 
«  qu'elle  se  prépare  pour  ce  mou  de  et  pour  Fau- 
«  tre.  »  Lorsqu'une  femme  abandonne  l'exercice 
de  la  prière,  elle  cesse  bien  vite  d'être  aimable 
comme  Rachel,  fidèle  comme  Sara.  Les  sourires 
de  la  fiancée  font  place  à  des  airs  sombres  ;  sa 
parole  est  une  espèce  de  tonnerre  qui  gronde  tou- 
jours. Son  mari  souffre,  ses  enfants  souffrent,  ses 
domestiques  souffrent,  elle  souffre  elle-même  et 
sa  maison  devient  un  enfer  anticipé. 

Au  contraire,  la  femme  amie  du  Dominus  vo- 
biscu'/n,  éclairée  et  fortifiée  par  la  prière,  est  un 
des  plus  riches  trésors  que  le  Ciel  puisse  donner 
à  un  époux,  à  la  famille.  Tout  en  elle  est  une 
prédication  permanente  des  vertus  chrétiennes  : 
la  douceur  de  son  caractère,  la  modestie  dans  sa 
parure,  Thumilité  dans  ses  paroles,  sa  patience 
dans  les  épreuves,  sonzèle  pour lagloirede Dieu, 
sa  charité,  sa  bcnté  envers  tous  et  surtout  pour 
les  pauvres.  Le  monde  entier  connaît  ce  qu'a  fait 
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sainte  Monique  par  la  prière  et  par  ses  larmes. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  un  mari  brutal  et  impie 
semblait  porter  dans  l'éternité  la  responsabilité 
de  sa  mauvaise  conduite,  quand  tout  k  coup  il 
demande  à  se  confesser.  Rayonnant  d'une  sainte 
joie  après  avoir  reçu  son  Dieu  qu'il  avait  tant 
outragé,  il  dit  en  montrant  son  épouse  :  «  Voilà 
mon  ange  gardien ,  je  lui  dois  la  paix  et  le  b07i- 
fieur  de  mon  cmie.  »  Oh!  ils  sont  nombreux  les 
épouxconduitsàla  vérité,  à  la  vertu,  au  Seigneur, 
au  ciel,  par  les  prières  d'une  femme  pieuse. 

Le  besoin  de  la  prière  se  fait  plus  sentir  encore 
alors  que  les  époux  chrétiens  s'aperçoivent  qu'ils 
vont  devenir  père  et  mère.  Ils  prient  avec  une  fer- 
veur nouvelle  pour  mériter  les  bénédictions  et  les 
lumières  d'en  haut,  si  nécessaires  à  l'accomplis- 
nlent  des  grands  et  nouveaux  devoirs  de  la  pater- 
nité et  de  la  maternité. 

LES   DEVOIRS 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  mariage  est  une  ins- 
titution bien  antérieure  à  toutes  les  institu- 
tions fabriquées  par  les  hommes  en  France  et 
ailleurs. 

Il  remonte  au  paradis  terrestre.  Dieu  ne  vou- 
lant pas  qu'Adam  fût  seul,  lui  donna  une  compa- 
gne intelligente  comme  lui,  et  comme  lui,  desti- 
née au  bonheur  et  à  l'immortalité.  Qui  ne  sait  le 
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drame  lamentable  qui  se  passa  autour  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  ?  Devenus  mortels 
parce  qu'ils  étaient  devenus  coupables,  Adam 
et  Eve  ont  transmis  à  leur  postérité  toutes  les 
grandes  misères  de  Tesprit,  du  cœur  et  du  corps 
qui  affligent  1"  h  amanite. 

Plus  tard  vint  le  déluge,  et  malgré  cette  terrible 
leçon,  les  hommes  furent  pires  qu'auparavant.  Ils 
se  livrèrent  à  lïdolàtrie  et  par  elle,  aux  monstruo- 
sités les  plus  incroyables.  Le  mariage  dès  lors 
perdit  tout  souvenir  de  sa  sainteté  primitive  et  loin 
d'être  l'union  de  deux  cœurs  faits  pour  s'aimer  et 
supporter  mutuellement  les  peines  de  la  vie,  il 
n'était  plus  que  l'union  d'un  tyran  avec  une 
esclave. 

Ecoutez  les  paroles  d'un  Gaulois  ;  elles  résument 
la  doctrine  de  tous  les  païens  même  les  plus  civi 
lises  :  î  Chez  nous,  la  femme  n'est  pas  notre 
égale.  Nous  avons  sur  elle  et  nos  enfants  droit  de 
vie  et  de  mort.  A  nous,  le  métier  des  armes,  nous 
n'en  connaissons  pas  d'autre.  A  elle,  le  soin  de 
l'agriculture  et  des  travaux  nécessaires  à  notre 
subsistance.  Esclave,  elle  doit  travailler  pour 
son  maître  tant  qu'il  vit,  et,  à  sa  mort,  s'immoler 
sur  son  tombeau  pour  le  servir  dans  l'autre 
monde,  î 

Un  grave  Romain  répudiait  sa  femme  parce 
qu'il  l'avait  trouvée  non  voilée  dans  la  rue  ;  un 
autre,  parce  qu'elle  n'avait  plus  d'argent  à  kii 
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donner.  Ce  que  le  païen  aimait  dans  son  épouse 
n'était  pas  la  beauté  de  l'âme,  mais  celle  du  corps. 
Aussi  la  malheureuse  venait-elle  à  prendre  quel- 
ques cheveux  blancs,  ou  des  rides,  il  la  condam- 
nait à  être  l'esclave  de  sa  rivale,  ou  la  renvoyait, 
ou  bien  la  vendait  à  un  prix  inférieur  à  celui 
d'un  vil  animal. 

Et  aujourd'hui  encore,  dans  les  vastes  contrées 
de  l'Orient  et  de  l'Afrique,  là  où  n'a  pas  encore 
pénétré  le  flambeau  de  la  foi,  l'épouse  est  la  plus 
malheureuse  des  créatures,  regardée  comme  un 
instrument  de  passion  brutale  et  comme  une 
machine  de  peine. 

Dieu  soit  loué  !  le  grand  restaurateur  de  la 
dignité  de  l'homme  ne  pouvait  oublier  celle  de  la 
femme.  Jésus-Christ  Sauveur  est  venu  la  replacer 
à  la  hauteur  d'où  le  hideux  et  féroce  paganisme 
l'avait  fait  tomber.  Le  Dominus  voUscmn  est 
pour  la  femme  comme  pour  l'homme  ;  il  lui 
apporte  tout  ce  qu'il  faut  de  lumière  à  l'esprit  et 
de  vertu  au  «'-ceur  pour  faire  de  la  mort  le  chemin 
de  l'éternelle  vie.  La  trompette  du  jugement  qui 
sonnera  le  réveil  sur  le  tombeau  des  hommes,  le 
sonnera  aussi  sur  le  tombeau  des  femmes.  Comme 
les  hommes,  elles  se  lèveront  toutes  pour  un  éter- 
nel opprobre  ou  pour  une  éternelle  gloire.  En 
élevant  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement: 
souviens-toi,  ô  homme,  dit  le  Christ  Sauveur,  que 
l'épouse,  sous  ma  loi,  n'est  ni  une  esclave,  ni  une 
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domestique,  mais  une  aide,  une  amie  pour  te 
rendre  la  vie  moins  dure,  un  autre  toi-même. 
«  Epoux,  dira  plus  tard  le  grand  Apùtre  des 
nations,  aimez  vos  épouses  comme  Jésus-Christ 
a  aimé  l'Eglise  (1).  »  C'est-à-dire  :  aimez  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité,  non  en  paroles,  mais  en 
actions.  Voilà  pourquoi,  obéissant  à  la  voix  de 
saint  Paul,  qui  est  celle  de  Dieu,  grand  nombre 
d'époux  travaillent  avec  ardeur  au  bonheur  tem- 
porel et  spirituel  de  leurs  épouses.  Ils  remplissent 
ensemble  tous  les  devoirs  du  chrétien  et,  portant 
le  même  jugement  sur  les  plaisirs  ruineux  et 
scandaleux  du  monde,  ils  versent  dans  leur  caisse 
d'épargne,  en  prévoyance  des  infirmités  et  de  la 
vieillesse,  ce  qui  reste  des  fruits  de  leurs  travaux 
après  avoir  fourni  aux  besoins  de  la  communauté. 

Tout  récemment,  une  bonne  veuve  faisait  ainsi 
l'éloge  de  son  mari:  «  Tout  le  temps  que  j  ai  vécu 
avec  lui,  il  ne  raa  pas  dit  une  seule  'parole 
désobligeante  ;  je  lai  dois  quarante  ans  de  bon- 
heur. »  C'est  que  cet  époux  si  justement  regretté, 
avait  aimé  son  épouse  dans  Dieu,  pour  Dieu, 
pour  réternité. 

Oh!  qu'il  en  est  autrement  quand  un  époux 
vit  dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  ce  qui  conduit  à  lui, 
comme  la  prière  et  les  sacrements  !  C'est  à  leur 
place  le  blasphème  et  la  fréquentation  du  cabaret, 

(1)  Saint  Paul,  aux  Ephés.  v.  25. 


—    87    — 

cette  ruine  de  la  famille  et  de  la  société  aussi 
bien  que  de  l'individu.  Pauvre  épouse,  elle  n'a 
plus  à  manger  qu'un  pain  trempé  de  larmes,  heu- 
reuse toutefois  si  elle  conserve  sa  foi  et  sa  con- 
fiance en  Dieu! 

l'époux  paresseux 

Au  faubourg  Saint- Antoine,  rue  Sainte-Mar- 
guerite, à  Paris-,  vivait  il  y  a  quelque  temps,  une 
famille  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  deux  en- 
fants, savoir  :  une  petite  fille  âgée  de  sept  ans  et  un 
petit  garçon  plus  jeune  de  dix-huit  mois.  La  mère, 
Geneviève  Dumont,  mariée  à  François  Verrier 
depuis  une  douzaine  d'années,  n'avait  apporté  a 
son  mari  que  son  trousseau  d'ailleurs  fort  conve- 
nable, un  joli  mobilier  et  quelques  centaines  de 
francs  ;  mais  elle  compensait  largement  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  la  fortune,  par  un  aimable 
caractère  et  les  qualités  les  plus  précieuses.  C'était 
un  trésor,  mais  que  François  Verrier,  comme  bien 
des  maris,  hélas  !  ne  savait  pas  apprécior  à  sa 
valeur.  François  était  ouvrier  ébéniste  en  chambre, 
ouvrier  excellent,  rare  même  en  tant  qu'habileté, 
et  on  le  recherchait  pour  les  pièces  qui  exigeaient 
un  goût  délicat.  Malheureusement  le  travail  régu- 
lier, persévérant,  était  insupportable  à  François  ; 
quand  il  avait  pendant  trois  ou  quatre  heures 
poussé  le  rabot  avec  zèle  et  tenu  le  ciseau,  il  jugeait 
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sa  journée  faite  :  l'air  de  l'atelier  le  gênait,  il  lui 
fallait  aller  respirer  l'air  du  dehors;  mais,  au 
dehors,  il  rencontrait  des  camarades,  des  ouvriers 
enclins  comme  lui  à  la  flânerie.  Pourvu  qu'il  ne 
travaillât  point,  il  était  content  et  peu  de  chose 
suffisait  à  le  distraire  et  à  l'amuser.  Paresseux 
avec  délices,  selon  l'expression  du  poète  comique, 
il  regardait  des  heures  entières  des  voitures  passer, 
étendu  sur  un  banc  du  boulevard,  ou  bien  accoudé 
sur  le  quai  aux  fleurs,  il  s'oubliait  indéfiniment 
devant  les  pêcheurs  à  la  ligne.  François  avait  ce 
que  les  ouvriers  appellent  les  côtes  en  long.  La 
gêne  arriva  dans  le  ménage.  Les  bijoux  de  la 
femme,  ses  meilleures  robes,  le  linge,  les  effets 
mobiliers  furent  portés  au  mont-de-piété,  ou 
vendus  avec  perte.  Le  pain  lui-même  devenait 
rare.  A  la  vue  d'une  si  profonde  misère,  François 
pleurait  parfois  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  il 
promettait  de  devenir  plus  laborieux.  Sa  vieille 
habitude  de  paresse  revenait  toujours  et  avec  elle 
une  misère  plus  grande. 

Pauvre  mère,  pauvre  petite  Henriette,  sous  sa 
mince  robe  d'indienne  rapiécée,  dans  une  chambre 
sans  feu,  sans  pain  !  Pour  faire  quelques  pas,  il 
lui  fallait  le  bras  de  son  frère.  Un  soir,  dans  son 
petit  lit  de  douleur,  la  pauvre  enfant  fit  entendre 
un  de  ces  cris  qu'un  cœur  de  mère  n'entend  jamais 
sans  être  profondément  déchiré  :  Ah  !  maman,  que 
j'ai  faim!  A  cette  exclamation,  la  mère  répond 
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par  un  sanglot;  le  désespoir  se  présente,  elle  n'y 
succombe  bas;  la  pensée  de  Dieu,  la  pensée  de  sa 
pauvre  Henriette  lui  donne  du  courage.  La  voilà 
sur  le  boulevard;  elle  chante,  plusieurs  passants 
s'arrêtent  et  mettent  dans  la  main  de  l'infortunée 
chanteuse  une  pièce  de  monnaie.  Ses  mains  dans 
ses  poches,  la  pipe  à  la  bouche,  à  la  manière  des 
flâneurs,  François  arrive  près  de  sa  femme,  la 
reconnaît  et  lui  saisissant  vigoureusement  le  bras, 
il  s'écrie:  que  fais-tu  là,  malheureuse?  —  Ce  que 
je  fais...,  ce  que  fait  une  mère  qui  ne  peut  pas 
laisser  mourir  de  faim  les  enfants  auxquels  il 
manque  un  père. 

Puis,  voyant  qu'autour  d'eux  un  groupe  se 
formait,  elle  prit  le  bras  de  son  mari  et  l'entraina 
brusquement  dans  la  rue  voisine.  François  à  qui 
sa  conscience  intérieurement  ne  ménageait  pas  les 
reproches,  se  laissa  conduire  par  sa  femme  n'osant 
pas  l'interroger.  Ils  arrivèrent  à  leur  maison,  mon- 
tèrent l'escalier,  et,  à  travers  la  porte,  ils  enten- 
dirent comme  un  gémissement.  La  mère  se  hâta 
d'ouvrir  et  d'allumer  la  mince  chandelle  qu'elle 
avait  eu  soin  d'acheter  avant  de  monter.  A  cette 
faible  clarté,  le  spectacle  le  plus  déchirant  s'offrit 
à  ses  regards.  Sur  le  chétif  grabat  où  sa  fille  était 
étendue,  elle  l'aperçut  plus  pâle  que  jamais,  ses 
yeux  presque  éteints  et  fixes,  et  tendant  vers  sa 
mère  ses  petits  bras  amaigris,  la  tête  soutenue 
par  son  frère  qui  pleurait  à  chaudes  larmes. 
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La  pauvre  mère  montra  à  son  mari  le  groupe 
désolé,  par  un  geste  piteux  qui  semblait  dire: 
voilà  votre  œuvre  !  —  Ma...  a...  man,  murmura 
la  petite  filie.  d"une  voix  à  peine  intelligible,  viens 
m'embrasser,  viens,  oh!  je  croyais  bien  que...  la 
bonne  Yierge  que  j'ai  tant  priée  t'a  ramenée 
a...  avant...  avant...  Elle  n'acheva  pas.  A  ce 
moment  Geneviève  se  penchait  vers  elle  et  la 
couvrait  de  ses  baisers,  les  yeux  de  l'enfant  se 
fermèrent;  on  entendait  un  soupir  qui  semblait 
le  dernier,  et  le  mari  sentit  soudain  le  petit  corps 
glacé  de  ce  froid  terrible  qui  annonce  que  la  vie 
s'est  retirée. 

A  la  vue  de  sa  chère  enfant  sans  mouvement, 
la  mère  eut  le  cœur  percé  comme  d'un  glaive-; 
ses  larmes  qui  coulaient  brûlantes  s'arrêtèrent 
soudain,  laissant  tomber  le  corps  sur  le  grabat, 
elle  s'affaissa  sur  ses  genoux,  les  bras  pendants, 
contemplant  son  enfant  dans  un  silence  morne, 
avec  le  visage,  avec  le  regard  dont  nulle  langue 
humaine  ne  saurait  rendre  la  désolation. 

Son  mari  que  la  honte,  le  remords,  la  cons- 
cience de  ses  torts  avaient  d'abord  arrêté,  con- 
templait lui  aussi  comme  anéanti  cette  poignante 
scène.  La  vue  de  sa  fille  étendue  là  inanimée,  et 
de  sa  femme  brisée  par  la  douleur,  remuait  enfin 
les  fibres  engourdies  de  son  cœur  ;  il  se  sentait 
devenir  vraiment  père  et  torturé  par  d'affreux 
déchirements.  Cependant,  moins  abattu  que  sa 
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femme,  il  ne  voulait  pas  croire  encore  à  un  mal- 
heur irréparable.  Il  lui  dit  en  se  penchant  vers 
elle,  et  avec  Taccent  de  l'affection  :  Mais,  mon 
amie,  tu  te  laisses  aller  au  désespoir  comme  si 
tout  était  fini,  peut-être  as-tu  tort  ! 

La  pauvre  m'n-e  qui  ne  doutait  plus  de  son 
malheur  tressaillit  en  entendant  cette  voix  ;  car 
c'était  la  voix  de  celai  qu'elle  accusait  d'être  le 
bourreau  de  sa  fille.  Furieuse  comme  une  lionne 
à  laquelle  on  vient  de  ravir  ses  petits,  elle  se 
dresse  avec  un  regard  qui  lançait  des  éclairs, 
avec  un  geste  menaçant  et  un  accent  sauvage,  et 
dit  à  François  terrifié  :  Ma  fille...  rends-moi  ma 
fille  !  ah  !  misérable,  tu  me  reproches  de  la  plau- 
rer,  toi  infâme  qui  l'as  tuée!...  —  Mais  mon 
amie...  —  Tu  vois,  tu  vois,  morte!  oh!  bien 
morte,  et  par  ta  faute,  morte  de  faim  !  ô  mon 
Dieu  !  qu'as-tu  à  dire  pour  ta  défense  ?  N'as-tu 
pas  deux  bras  comme  les  autres  et  un  bon  mé- 
tier dans  les  manis,  et  tu  la  laisses  mourir  de 
faim!...  lâche,  lâche!  ô  moa^ Dieu  !  Et  c'est  le 
père  de  mon  enfant  ! 

Et  l'infortunée  se  laissa  tomber  à  terre  fondant 
eu  larmes.  La  violence  n'était  point  dans  son 
caractère.  Son  mari  attéré  par  ces  foudroyants 
reproches  qu'il  sentait  trop  mériter,  s'agenouilla 
sans  rien  dire  au  pied  du  lit  et  en  essuyant  d'une 
main  de  grosses  larmes,  il  souleva  de  l'autre 
l'enfant.   Soudain  il   tressaillit.    Sur  les   joues 
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pâles  de  l'enfant  il  avait  cru  voir  une  rougeur 
inespérée  et  il  lui  semblait  qu'un  soupir  avait 
glissé  à  travers  les  lèvres  moins  serrées  ;  il  mit 
la  main  sur  le  cœur,  on  y  sentait  un  battement 
léger.  Hors  de  lui,  il  prit  la  main  de  sa  femme 
et  la  plaça  sur  le  cœur  de  son  enfant.  Quand  la 
pauvre  mère  sentit  sous  ses  doigts  le  furtif  mou- 
vement, en  même  temps  qu'une  douce  chaleur, 
et  surtout  qu'elle  entendit  ce  murmure  :  Maman  i 
maman  !  folle  de  joie,  elle  ne  sait  que  se  préci- 
piter sur  sa  fille  et  l'embrasser,  ne  remarquant 
même  pas  qu'elle  disait:  j'ai  faim. 

Le  père  ému  lui  aussi,  et  plus  calme,  comprit 
que  c'était  un  dernier  effort  de  la  nature  pour 
disputer  à  la  mort  sa  victime  ;  il  comprit  qu'il 
fallait  la  seconder.  Dans  un  verre  se  trouvait  un 
peu  de  vin  que  la  mère,  avant  de  monter,  avait 
eu  soin  d'acheter  ainsi  qu'un  peu  de  sucre  qu'il 
mit  dans  une  cuiller;  puis  écartant  sa  femme 
qui  le  regardait  avec  une  sorte  de  stupeur,  il 
approcha  le  cordial  des  lèvres  de  l'enfant.  La 
petite  le  prit  avec  empressement  et  parut  forti- 
fiée. Une  seconde  cuillerée  lui  fit  plus  de  bien 
encore.  Le  père  alors,  dans  un  peu  de  vin  coupé 
avec  de  l'eau,  fit  tremper  de  la  mie  de  pain  que 
l'enfant  mangea,  et  bientôt  elle  put  dire,  en  sou- 
riant plusieurs  fois  :  Ah  !  papa ,  que  c'est  bon  ! 
petit  père,  que  c'est  bon  !  j'avais  si  faim,  va  ! 
encore...  je  t'en  prie.  Mais  le  père  crut  prudent 
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(le  borner  l'enfant  à  ce  léger  repas.  Non,  petite, 
dit-il,  en  ce  moment  cela  te  ferait  mal  ;  plus 
tard  nous  verrons,  quand  tu  auras  dormi  ;  tâche 
de  dormir.  —  Oui  père,  je  sens  qu'à  présent  je 
dormirai  bien  quand  vous  m'aurez  embrassée, 
dit-elle  avez  un  ravissant  sourire. 

Le  père  et  la  mère  se  penchèrent  à  la  fois  sur 
l'enfant,  et  leurs  têtes  se  rencontrèrent  au-dessus 
de  la  sienne.  Tous  deux,  ils  avaient  les  larmes 
dans  les  yeux,  tous  deux,  sur  leurs  lèvres,  un 
sourire  de  bonheur.  L'épouse,  la  première,  pre- 
nant les  mains  de  son  époux  et  le  reoardant 
avec  une  expression  de  tendresse  lui  dit  avec  un 
accent  où  passait  le  cœur  tout  entier  ?  Mon  ami, 
mon  ami,  tout  à  l'heure  j'ai  été  pour  toi  bien 
cruelle,  mais  j'étais  folle,  pardonne-moi.  —  Ma 
femme,  ma  chère  et  excellente  femme,  tu  me 
demandes  pardon  à  moi  qui  devrais,  à  genoux, 
le  supplier  d'oublier  le  passé.  Oh  !  tes  reproches, 
je  ne  les  avais  que  trop  bien  mérités;  mais,  à 
l'avenir,  je  te  promets,  je  te  jure  sur  cette  enfant 
endormie  avec  le  sourire  aux  lèvres,  je  te  le  jure, 
je  serai  ce  que  je  dois  être,  et  mes  enfants  auront 
un  père. 

J'aime  à  ajouter  que  François  a  tenu  parole  ; 
ii  n'y  a  pas  maintenant  d'ouvrier  plus  intrépide. 
Aussi,  dans  le  ménage,  plus  de  gêne,  plus  d'em- 
barras, plus  de  misère.  La  petite  chambre  de 
la  rue  Sainte-Marguerite,  remeublée  à  neuf,  a 
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repris  son  air  de  fête.  Vous  seriez  réjoui  de  voir 
la  ligure  égayée  et  vermeille  des  deux  enfants 
que  Geneviève,  souriante  et  heureuse,  sans  ces- 
ser de  tirer  l'aiguille,  couvre  de  ses  regards. 
Au-dessus,  Ton  entend  François  qui,  tout  en 
poussant  vigoureusement  le  rabot,  chante  quel- 
ques joyeux  et  honnêtes  refrains,  avec  le  con- 
tentement de  l'homme  auquel  le  cœur  et  la 
conscience  applaudissent  à  la  fois  (1). 

EPOUX    IMPIE 

Encore  plus  que  la  paresse  et  l'ivresse,  l'im- 
piété est  à  redouter  lorsqu'il  s'agit  du  mariage. 
Il  vaudrait  mieux  mille  fois  voir  une  jeune  fille 
descendre  dans  la  tombe  que  de  lui  donner  pour 
époux  l'ennemi  de  sa  foi  et  de  son  Dieu.  En 
effet,  couchée  dans  son  cercueil  avec  son  inno- 
cence et  sa  foi,  elle  est  à  l'abri  de  la  contagion 
du  mal  et  pendant  que  son  corps  est  livré  à  la 
corruption  et  à  la  poussière  du  tombeau  en 
attendant  la  résurrection  de  la  chair,  son  âme  a 
pris  son  vol  vers  les  splendeurs  célestes.  Aussi, 
combien  parmi  les  élus,  de  jeunes  personnes, 
mortes  sans  souillures  de  corps  et  d'âme,  bénis- 
sent aujourd'hui  et  béniront  à  jamais  le  Sei- 
gneur de  les  avoir  enlevées  d'ici-bas  à  18,  à  20 
ans! 

(1)  L'abbé  Pluteaii,  vol.  iv,  446. 
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11  y  a  de  quoi  frémir  à  la  pensée  d'une  jeune 
fille  que  des  parents  imprudents  sacriliant  à  un 
impie.  Marié,  il  croira  volontiers  travailler  au 
bonheur  de  son  épouse  en  arrachant  à  son  âme 
ce  qu'il  appelle  de  misérables  préjugés  :  l'amour 
de  la  prière,  de  l'Eucharistie,  la  Foi,  l'Espé- 
rance, la  Charité,  Dieu  enfin.  Pour  arriver  à  ce 
but  satanique,  il  la  produit  dans  le  monde  le 
plus  corrompu,  a  sans  cesse  à  la  bouche  des 
propos  dégoûtants  et  lui  fait  lire  les  romans,  les 
journaux  les  plus  infâmes.  La  jeune  mariée  res- 
sent insensiblement  les  effets  du  poison  moral, 
elle  prie  moins,  fréquente  moins  les  exercices 
religieux,  puis  abandonne  la  confession,  la  com- 
munion. Le  Dominus  voMscum  n'est  plus  pour 
elle  ce  qu'il  était  autrefois.  Il  lui  en  coûte  assu- 
rément de  rompre  avec  lui,  il  lui  en  coûte  de 
dire  adieu  à  la  foi  de  ses  pères,  de  croire  que 
l'Eglise  se  trompa  et  non  son  mari  ;  la  lutte  est 
vive  encore  dans  son  esprit  entre  la  vérité 
qui  est  Jésus-Christ  et  le  mensonge  dont  Satan 
est  le  père.  Oh  !  vivre  de  Jésus-Christ,  c'est  déjà 
le  ciel  sur  la  terre,  tandis  que  sans  lui  on  éprouve 
toujours  quelque  chose  d'infernal,  même  dans 
les  châteaux,  même  sur  le  trône.  Au  souvenir 
donc  de  ces  grandes  vérités,  la  pauvre  femme 
soupire,  gémit  et  pleure,  mais  toujours  pour- 
suivie par  la  raillerie  et  le  sarcasme  de  l'impiété, 
elle  finit  par  succomber,  sa  foi  n'ayant  pas  des 
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racines  assez  profondes.  Dès  lors,  les  larmes 
cessent,  rintelligence  s'obscurcit,  le  cœur  se  cor- 
rompt et  le  naufrage  de  la  foi  entraîne  celui  des 
mœurs.  C'est  une  libre-penseuse  de  plus  dans  le 
monde.  Yoyons-la  à  l'œuvre:  Comme  elle  a 
oublié  son  Dieu,  elle  oublie  de  même  son  mari, 
ses  enfants,  ses  domestiques  et  étonne  par  ses 
scandales.  Le  public  parle,  les  enfants  rougis- 
sent de  leur  mère,  l'époux  gronde,  se  fâche,  me- 
nace :  ce  n'est  plus  temps.  Il  recueille  le  fruit  de 
ses  leçons  d'athéisme.  Plus  de  bonheur  domes- 
tique ;  puis,  quand  les  misères  du  temps  finis- 
sent, les  supplices  de  l'éternité  commencent  pour 
ne  finir  jamais.  C'est  là  que  les  plus  fiers  libre- 
penseurs,  ceux  qui  disent  :  Ni  Dieu,  ni  Maître, 
sentiront  éternellement  sur  leur  poitrine  brû- 
lante le  poids  de  la  justice  divine. 

ÉPOUX   AVARE 

Avarice  et  bonheur  sont  deux  choses  qui  n'exis- 
tent jamais  ensemble  sous  le  même  toit.  La  mai- 
son d'un  avare  est  une  maison  où  rien  ne  peut 
calmer  la  plus  terrible  des  soifs,  celle  de  l'or. 
Oui,  donnez  à  un  avare  autant  de  pièces  d'or 
qu'il  y  a  de  feuilles  dans  la  forêt,  de  grains  de 
sable  sur  le  bord  de  la  mer,  il  vous  en  deman- 
dera encore,  parce  que  sa  soif  tient  au  délire  qui 
l'empêche  de  voir  quïl  a  un  Dieu  à  servir,  une 
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finie  ù  sauver,  un  enfer  à  éviter,  un  paradis  à 
gagner.  Il  regarde  comme  perdu  le  temps  consa- 
cré à  la  prière  et  aux  autres  devoirs  religieux.  Il 
disputera  au  Seigneur  le  droit  de  lui  imposer  un 
jour  de  repos  par  semaine.  Le  dimanche,  l'ou- 
vrier avare  prendra  le  chemin  de  l'usine,  et  le 
cultivateur,  celui  des  champs  au  lieu  d'aller  à 
l'église.  Lamentable  spectacle  que  ne  peuvent 
donner  les  avares  de  l'Amérique,  par  exemple, 
parce  que  les  magistrats,  bien  que  républicains, 
veillent  encore  sur  l'antique  loi  du  Sinaï.  Judas, 
dans  un  délire  d'avarice,  a  vendu  son  Dieu  et 
son  maître  pour  trente  pièces  d'argent.  Les 
avares  d'aujourd'hui  vendent  à  meilleur  marché, 
tantôt  pour  trois  francs,  tantôt  pour  deux,  quel- 
quefois même  pour  quelques  centimes,  leur  âme 
créée  à  l'image  de  Dieu,  rachetée  par  le  sang 
d'un  Dieu,  destinée  à  jouir  éternellement  de  la 
gloire  de  Dieu.  C'est  un  élu  de  moins,  un  réprou- 
vé de  plus...  Quel  marché!  il  attriste  le  ciel,  il 
réjouit  l'enfer... 

Si  du  moins,  au  prix  de  son  âme,  l'avare  pou- 
vait gagner  un  ami,  un  peu  de  bonheur  !...  Mais 
non.  Bonheur  et  avarice  sont  deux  choses  essen- 
tiellement contraires,  aussi  contraires  que  le  feu 
et  la  glace. 

L'avare  compte  autant  de  jours  d'inquiétude 
qu'il  y  en  a  dans  l'année,  et  cette  inquiétude  aug- 
mente plus  ou  moins  selon  les  accidents  et  les 
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sinistres  qui  rendent  plus  ou  moins  difficile  la 
rentrée  de  ses  rentes.  Et  puis,  lorsque  usés  par 
le  travail  encore  plus  que  ,par  l'âge,  ses  bras  ne 
peuvent  plus  rien  faire,  il  n'est  pas  jusqu'à  ce 
repos  forcé  qui  ne  devienne  pour  lui  un  nouveau 
et  terrible  supplice.  Vivre  sans  travailler  ?  mais 
il  lui  faut  diminuer  le  trésor  de  quelques  pièces  ; 
non  :  il  préfère  mourir,... 

Il  y  a  peu  de  temps,  un  vieillard  couvert  de 
haillons  mourait  de  faim  sur  un  grabat  près  d'un 
coffre  renfermant  plus  de  cent  mille  francs.  Nous 
avons  plaint  réponse  d'un  paresseux,  celle  d'un 
ivrogne  et  celle  d'un  impie,  plaignons  aussi  celle 
d'un  avare.  Dieu  seul  connaît  l'étendue  de  son 
malheur.  Ou  lui  reproche  de  n'être  pas  assez  la- 
borieuse, ni  économe,  on  lui  reproche  le  sou 
qu'elle  donne  aux  pauvres,  le  temps  qu'elle  passe 
au  confessionnal  et  à  la  messe  ;  on  lui  reproche 
enfin  les  courts  instants  où,  agenouillée  au  pied 
du  Crucifix,  elle  lui  demande  force,  courage  et 
persévérance. 

Pauvre  femme  !  sous  ses  habits  de  noces,  elle 
souriait  en  s'entendant  appeler  du  nom  d'épouse, 
elle  croyait  au  bonheur  et  voilà  que  l'avarice  de 
son  époux  en  fait  une  esclave,  comme  une  mar- 
tyre. Ses  bras  seront  bientôt  usés  par  la  fatigue, 
son  cœur  brisé  de  chagrin,  et  les  enfants  devenus 
avares  comme  leur  père,  ne  la  regarderont  plus 
que  comme  une  machine  inutile  et  désireront 
pour  elle  une  place  au  cimetière. 
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L'époux  véritable  est  celui  qui  n'est  ni  pares- 
seux, ni  ivrogne,  ni  impie,  ni  avare,  mais  qui 
aime  son  épouse  dans  Dieu  et  pour  Dieu.  Nou- 
veau Tobie,  il  fait  descendre  du  ciel  ce  qu'il  lui 
faut  de  lumière  et  de  courage  pour  remplir  ses 
devoirs.  Quelque  bon  chrétien  qu'il  soit,  il  recon- 
naît néanmoins  qu'il  n'est  pas  parfait  et  la  con- 
naissance de  ses  défauts  le  rend  indulgent  envers 
ceux  de  son  épouse.  Il  sait  qu'elle  n'est  pas  plus 
impeccable  que  lui,  que  fille  d'Eve,  elle  peut  se 
détourner  de  Dieu  en  écoutant  le  tentateur  et 
tomber.  Fait-elle  une  chute  ?  il  lui  tend  une 
main  charitable,  c'est-à-dire  que,  par  ses  paroles, 
ses  avis  et  ses  conseils  pleins  de  sagesse  et  de 
douceur,  il  la  ramène,  au  devoir.  Profondément 
touchée  de  ce  qu'il  y  a  de  miséricorde  et  d'amour 
dans  le  cœur  de  son  époux,  la  femme  coupable  a 
honte  d'elle-même,-  elle  soupire,  elle  pleure  et 
redevient  ce  qu'elle  était  aux  premiers  jours  de 
son  mariage,  douce,  modeste,  soumise,  fidèle,  et 
dira  éternellement  :  j'ai  trouvé  dans  mon  époux 
plus  qu'un  ami:  j'ai  trouvé  un  sauveur. 

MODÈLE   d'époux   CHRÉTIEN.    SAINT   ISIDORE 

Saint  Isidore  naquit  à  Madrid,  en  Espagne. 
Ses  parents  qui  étaient  pauvres,  mais  remplis 
de  piété,  lui  inspirèrent  par  leurs  exemples  et 
leurs  instructions  l'horreur  du  péché  et  l'amour 
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de  Dieu,  Leur  peu  de  fortune  ue  leur  permit  pas 
de  le  faire  élever  dans  l'étude  des  sciences;  mais 
l"enfant  n'y  perdit  rien  du  côté  de  la  vertu.  S'il 
fut  privé  du  secours  des  bons  livres,  cette  priva- 
tion fut  suppléée  en  lui  par  les  communications 
du  saint  Esprit  que  méritèrent  sa  simplicité  et 
son  humilité.  Il  saisissait  d'ailleurs  toutes  les 
occasions  qui  se  présentaient  d'écouter  la  parole 
divine,  et  les  instructions  qu'il  entendait  faisaient 
sur  son  âme  des  impressions  d'autant  plus  pro- 
fondes que  le  désir  quïl  avait  de  s'instruire  était 
plus  pur  et  plus  ardent.  Sa  patience  à  supporter 
les  injures,  sa  douceur  à  l'égard  de  tous  ceux  qui 
lui  portaient  envie,  sa  fidélité  à  obéir  à  ses  maî- 
tres, son  exactitude  à  prévenir  tout  le  monde, 
même  dans  les  choses  indifférentes,  son  atten- 
tion à  servir  les  autres,  lui  firent  remporter  une 
victoire  complète  sur  ses  passions.  Il  confondait 
par  sa  conduite  ceux  qui  prétendent  que  les  occu- 
pations extérieures  ne  laissent  point  de  temps 
pour  vaquer  aux  exercices  de  la  piété  chrétienne. 
Il  faisait  de  son  travail  un  acte  de  religion  en  s'y 
portant  avec  un  esprit  de  pénitence  et  en  se  pro- 
posant l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu. 
Plus  il  était  pénible,  plus  il  lui  devenait  cher 
parce  qu'il  lui  paraissait  plus  propre  à  dompter 
la  chair  et  qu'il  devenait  la  matière  d'une  péni- 
tence plus  parfaite.  En  labourant  la  terre,  il  était 
pénétré  de  l'esprit  des  anciens  anachorètes.  Tan- 
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dis  que  sa  main  conduisait  la  charrue,  son  cœur 
conversait  avec  Dieu,  avec  les  anges  et  les  saints. 
Tantôt  il  déplorait  ses  misères  et  celles  des  au- 
tres hommes,  tantôt  il  soupirait  après  le  bonheur 
du  ciel.  Ce  fut  par  cet  amour  de  la  prière,  joint  à 
la  pratique  continuelle  de  l'humilité  et  de  la 
mortification,  qu'il  acquit  cette  sainteté  éminente 
qui  le  fit  admirer  de  toute  l'Espagne. 

Il  se  mit,  dans  sa  jeunesse,  au  service  d'un 
gentilhomme  de  Madrid,  nommé  Jean  de  Verras, 
pour  labourer  la  terre  et  faire  valoir  une  de  ses 
fermes.  11  épousa  une  fille  très  recommandable 
par  ses  vertus,  nommée  Marie  Toribia.  Travail- 
lant de  leurs  mains,  ils  vivaient  dans  l'union  la 
plus  parfaite.  Jamais  le  moindre  nuage  ne  vint 
troubler  la  paix  qui  régnait  au  milieu  d'eux,  ja- 
mais l'esprit  de  querelle  n'altéra  la  douceur  de 
ce  ménage  béni  du  ciel.  Supportant  leurs  mutuels 
défauts,  leur  demeure  était  le  séjour  de  la  paix. 
Cependant,  jalouses  du  bonheur  que  goûtaient 
sce  deux  époux,  quelques  personnes  malveil- 
lantes cherchèrent  à  semer  la  désunion  parmi 
elles.  Marie  avait  l'habitude  de  se  rendre  tous 
les  jours  à  une  petite  chapelle  dédiée  à  la  Sainte- 
Vierge,  tant  pour  y  satisfaire  sa  dévotion  que 
pour  veiller  à  ce  que  la  lampe  qui  y  brûlait  ne 
manquât  pas  d'huile.  Elle  y  allait  ordinairement 
seule.  On  lui  en  fit  un  crime.  On  s'efi'orça  de  per- 
suader au  vertueux  Isidore   que  sous  cette  dé- 
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marche  se  cachaient  des  intentions  coupables. 
Isidore  était  animé  de  sentiments  trop  chrétiens 
et  connaissait  trop  bien  sa  femme  pour  ajouter 
foi  à  ces  calomnies.  Cependant  les  discours  deve- 
nant de  plus  en  plus  scandaleux,  Isidore  dut 
observer  lui-même  les  démarches  de  sa  femme. 
Il  le  lit  secrètement  et  après  s'être  convaincu  lui- 
même  de  la  fausseté  de  ces  discours,  il  prit  ou- 
vertement la  défense  de  Toribia.  Depuis  ce  mo- 
ment, s(>n  attachement  et  son  affection  pour  elle 
ne  firent  que  s'accroitre  de  plus  en  plus.  Après 
la  naissance  d'un  enfant  qui  mourut  jeune,  les 
deux  époux  résolurent  mutuellement  de  passer 
le  reste  de  kur  vie  dans  la  continence. 

Isidore  resta  toujours  attaché  au  même  maître. 
Jean  de  Yergas  qui  sentait  tout  le  prix  du  trésor 
qu'il  possédait  dans  la  personne  d'Isidore,  le 
traitait  comme  son  frère,  se  rappelant  cet  avis 
du  Saint-Esprit  :  Chérissez  comme  votre  àme  le 
serviteur  qui  a  de  la  sagesse.  Il  lui  accorda  la 
liberté  d'assister  tous  les  jours  à  l'office  de  l'é- 
glise. Le  saint  homme  n'en  abusa  point.  Il  se  levait 
tous  les  jours  de  grand  matin  pour  satisfaire  à 
sa  piété  et  à  ses  devoirs. 

C'est  en  effet  une  fausse  dévotion  que  de  croire 
plaire  à  Dieu  en  manquant  aux  devoirs  de  son 
état. 

Isidore  aimait  les  pauvres  et  les  soulageait 
autant  qu'il  le  pouvait.  Il  inspirait  à  son  épouse 
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les  sentiments  dont  il  était  pénétré  et  il  la  rendit 
aussi  fervente  et  aussi  vertueuse  que  lui-même. 

Elle  mourut  en  1175,  et  elle  est  honorée  d^un 
culte  public  approuvé  par  le  pape  Innocent  XII. 

Isidore,  tombé  malade,  prédit  sa  dernière 
heure  et  s'y  prépara  par  un  redoublement  de 
ferveur.  La  piété  avec  laquelle  il  reçut  les  der- 
niers sacrements  tira  des  larmes  des  yeux  de 
tous  les  assistants.  Il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur le  15  mai  1170,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Sa 
sainteté  fut  attestée  par  de  nombreux  miracles. 

Ainsi  l'amour  du  travail,  la  fuite  des  jeux  et 
des  cabarets,  la  pratique  de  l'humilité  et  de  la 
mortification,  le  recueillement  et  l'esprit  de 
prière,  l'accomplissement  lidèle  de  tous  les  de- 
voirs du  chrétien,  une  véritable  et  sincère  cha- 
rité pour  son  épouse,  tels  sont  les  devoirs  d'un 
époux  chrétien  ;  et  saint  Isidore  le  laboureur  les 
a  tous  remplis  avec  une  perfection  rare. 

DEVOIRS   DE    l'épouse 

Douée  d'intelligence  et  de  liberté,  une  jeune 
fille,  aussi  bien  qu'un  jeune  homme,  peut 
choisir  entre  l'erreur  et  la  vérité,  entre  le  vice  et 
la  vertu,  entre  Dieu  et  Satan.  Une  jeune  fille  qui 
aime  le  vrai,  le  beau,  le  grand  comme  les  fleurs 
du  printemps  aiment  le  soleil  ;  une  jeune  fille  qui 
préfère  la  nuit,  le  silence  du  tombeau  à  l'éclat 
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d'une  fête  mondaine,  une  jeune  fille  qui  écoute 
avec  un  plaisir  toujours  nouveau  le  Dominus 
vohiscimi.  leSurswn  corda  ;  une  jeune  fille,  en- 
fin, qui  est  un  ange  pour  son  père,  pour  sa  mère, 
pour  ses  frères  et  ses  compagnes,  le  sera  aussi 
pour  son  époux.  Près  de  cette  épouse-ange,  un 
jeune  homme  goûtera  plus  de  bonheur  que  celui 
qui,  en  se  mariant,  reçoit  avec  des  millions  un 
cœur  diabolique  ;  car,  Tor,  sans  la  vertu,  n'est 
qu'un  tyran  plus  redoutable  que  celui  qui  ne  tue 
que  le  corps. 

Quand  donc  une  jeune  personne  pieuse  est 
demandée  pour  un  mariage  chrétien,  une  sainte 
frayeur  s'empare  toujours  de  son  âme.  Avant  de 
prononcer  le  oui,  ce  lien  indissoluble,  elle  réflé- 
chit beaucoup,  prie  beaucoup,  étudie  beaucoup 
ses  devoirs  futurs  qui  se  résument  en  ces  trois 
mots  :   Obéissance,  douceur,  activité. 

OBÉISSANCE 

Le  souffle  d'une  tempête  qui  brise  les  blés, 
qui  déracine  les  arbres  et  ébranle  les  maisons  est 
moins  à  craindre  que  le  souffle  de  l'indépen- 
dance, qui  détruit  tout  bonheur  en  renversant 
toute  autorité,  celle  du  père  et  de  la  mère,  celle 
des  magistrats,  celle  de  l'Eglise  et  de  Dieu.  Il  y 
a  un  enfer  parce  que  le  souffle  de  l'indépendance 
a  régné  sur  les  Anges  et  sur  les  hommes.  Le  ciel 
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existe  parce  que  l'obéissance  a  trouvé  de  nom- 
breux amis,  à  la  tête  desquels  le  Fils  de  Dieu 
s'est  placé  lui-même.  Obéir  donc  comme  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  mort,  voilà  pour  tous  les  mor- 
tels l'unique  moyen  de  l'immortelle  vie,  de  l'im- 
mortel bonheur.  Pour  les  pauvres,  pour  les  ri- 
ches et  les  rois,  la  libre-pensée  ne  peut  être  que 
ce  qu'elle  a  été  pour  Lucifer,  le  chemin  du  noir 
abîme.  Les  maisons  les  plus  tristes,  les  maisons 
appelées  petits  enfers  terrestres,  sont  toujours 
celles  qu'habitent  les  libres-penseurs  et  les  li- 
bres-penseuses. Aussi,  un  père,  une  mère  dont 
l'intelligence  n'est  pas  obscurcie  par  quelque 
passion,  disent  tout  bas  et  parfois  tout  haut  : 
Pour  notre  fils,  mieux  vaudrait  un  cercueil 
qu'une  femme  libre-penseuse. 

Un  jeune  homme  disait  un  jour,  les  larmes 
aux  yeux  :  «  Mon  père  désire  me  voir  marié  ; 
ce  désir  est  tout  naturel,  il  commence  à  se  faire 
vieux  et  une  fois  établi,  je  pourrais  plus  facile- 
ment le  soulager  ;  mais  j'ai  peur  de  me  tromper 
dans  le  choix  d'une  épouse.  Que  dois-je  faire 
afin  d'éviter  l'erreur?  »  —  «  Votre  question  est, 
à  la  vérité,  embarrassante,  lui  répondit-on,  néan- 
moins voici  une  réponse  qui  vous  sera  certaine- 
ment utile  :  Pour  le  mariage,  comme  pour  la  vie 
religieuse,  il  faut  une  vocation,  Priez  beaucoup, 
ne  vous  laissez  séduire  ni  par  la  richesse  d'une 
dot,  ni  par  l'éclat  d'une  beauté  périssable,  ni  par 
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les  promesses  et  les  sourires,  toutes  choses  qui 
ue  sont  pas  des  garanties  de  bonheur.  Ce  que 
vous  devez  rechercher  avant  tout,  c'est  l'esprit 
d'obéissance  ;  car.  si  une  jeune  personne  a  tou- 
j  ours  su  obéir  à  son  père,  à  sa  mère,  prompte- 
ment  et  avec  joie,  soyez  à  peu  près  certain  qu'elle 
Ta  fait  par  esprit  chrétien,  pour  Dieu,  et  que.  de- 
venue épouse,  elle  continuera  à  pratiquer  cette 
vertu  fondamentale  de  la  vie  domestique,  et  son 
époux  pourra  dire:  «  Merci,  mon  Dieu!  vous 
m'avez  donné  un  trésor.  > 

Une  femme  tristement  célèbre  a  dit  et  écrit 
plusieurs  fois  :  Je  ne  me  suis  pas  mariée  parce 
que  je  n"ai  pas  voulu  me  rendre  inférieure  à  un 
homme.  En  perdant  la  foi,  la  malheureuse  a 
perdu  en  même  temps  le  bon  sens.  Elle  voulait, 
dans  son  orgueilleuse  folie,  avant  de  se  marier, 
réformer  le  code,  TEvangile  et  la  nature. 

Parlant  au  nom  de  Dieu  et  de  la  raison,  saint 
Paul  dit  à  réponse  :  «  Vous  avez  dans  votre 
époux  ce  que  TEglise  a  dans  Jésus-Christ,  un 
chef  (1).  »  L'Eglise  obéit,  et,  parce  qu'elle  obéit, 
elle  est  forte  toujours,  victorieuse  toujours.  Dieu 
seul  connaît  les  merveilles  opérées  par  une 
femme  qui  ne  s"écarte  jamais  de  ses  devoirs  de 
chrétienne  et  d'épouse.  L'obéissance,  toutefois, 
ne  doit  dégénérer  ni  en  faiblesse  ni  en  lâcheté,  à 

(1)  Saint  Paul  aux  Gorinth. 
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plus  forte  raison  en  crime.  Quand  donc  un  époux 
demande  quelque  chose  de  contraire  cà  la  cons- 
cience, par  exemple,  un  blasphème,  un  acte  d'a- 
postasie, réponse  a  le  droit  et  le  devoir  de  lui 
répondre  :  «  Vos  menaces  sont  moins  à  craindre 
que  celles  dé  Dieu,  votre  maison  ne  vaut  pas  le 
ciel.  Après  avoir  dit  :  «  Il  vaut  mieux  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes  (1).  »  Saint  Pierre  a  été 
tué,  époux  toujours  bien-aimé,  en  mourant  de 
chngrin  et  peut-être  sous  vos  coups,  j'irai  au  ciel 
prier  pour  vous  comme  saint  Pierre  a  prié  pour 
ses  bourreaux.  » 

La  lille  qui  craint  le  péché  plus  que  là  mort, 
voilà  la  seule  qui  puisse  être  au  mari  un  aide 
sérieux.  Quelle  espérance,  je  "le  demande,  de  la 
part  d'une  jeune  personne  qui,  tout  occupée  des 
beautés  corporelles,  beautés  d'un  jour,  compte 
pour  rien  les  beautés  de  l'âme,  qui  durent  éter- 
nellement? Quelle  espérance  donnera-t-elle  celle 
qui,  laissant  reposer  dans  la  poussière  son  caté- 
chisme, ses  livres  de  piété,  passe  la  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  lire  ce  qu'il  y  a  de  plus  impie  et 
et  d'immoral  dans  les  journaux  et  les  romans? 
Quelle  espérance  enfin  peut  donner  la  jeune  fille 
qui  ose  dire  à  son  père  et  à  sa  mère  :  «  J'ai  dix- 
huit  ans,  et  vous  voulez  que  je  sois  modeste, 
obéissante    comme  une   enfant  de  la  première 

(i)  Actes  des  Apôtres,  v.  29. 
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communion?  Priez,  grondez,  pleurez  à  votre  aise, 
je  veux  vivre  et  vivrai  indépendante  et  dans  les 
plaisirs.  » 

Avec  une  femme  semblable,  ennemie  du  Do- 
miyms  vol)iscum  et  livrée  à  toutes  les  folies  du 
siècle,  un  jeune  époux  ne  tarde  pas  à  se  dire  : 
«  Que  mon  erreur  est  grande  et  cruelle  !  je  croyais 
épouser  une  aide,  une  amie,  une  autre  moi-même 
et  je  n'ai  épousé  que  le  bourreau  de  mon  bon- 
heur. Ma  femme  sait  beaucoup  de  choses,  mais 
elle  ne  sait  pas  obéir,  elle  me  regarde  comme  un 
étranger,  comme  un  domestique  qui  n'a  rien  à 
lui  commander. 


DOUCEUR 

Le  Christianisme  est  essentiellement  une  école 
de  douceur.  Le  divin  Maître  a  dit  :  «  Apprêtiez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  huinUe  de  cœur  (1).  > 
«  Je  vous  envoie  corarae  des  brebis  au  milieu  des 
loups  (2)  B  la  brebis  conserve  sa  douceur,  vous 
conserverez  la  vôtre  dans  les  prisons,  sur  l'écha- 
faud.  Vos  dernières  paroles  seront  un  Dooninus 
voMscwn  à  vos  bourreaux.  Par  sa  douceur  en- 
core plus  que  par  ses  prodiges.  Moïse  s'est  acquis 


(1)  Saint  Mattb.  iv.  29. 

(2)  Le  même,  x.  16. 
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un  nom  qui  le  place  au-dessus  des  autres  hom- 
mes, Vir  fmtissi/nus  super omnes  1i07nines{\). 
L'homme  doux  et  patient  l'emporte  sur  l'homme 
fort.  Dans  une  prière  fervente  adressée  à  Dieu 
pour  lui  et  pour  son  peuple,  David  ne  parle  ni  de 
son  génie,  ni  de  son  courage:  «  Seigneur,  dit-il, 
souvenez-vous  de  David  et  de  toute  sa  dou- 
ceur (2).  »  C'est  surtout  par  sa  douceur  que  le 
grand  évêque  de  Genève,  saint  François  de  Sales, 
a  gagné  à  la  foi  catholique  tant  d'hérétiques  et 
s"est  fait  un  nom  immortel  en  Europe,  dans  le 
monde  entier.  Louis  XVI,  après  avoir  perdu  sa 
couronne,  la  liberté,  va  perdre  la  vie  sur  l'écha- 
faud  dressé  en  face  du  palais  de  ses  pères.  Il  y 
monte  comme  Jésus-Christ  au  Calvaire,  plein  de 
douceur,  et  le  royal  martyr  meurt  en  s'écriant  : 
«  Je  désire  que  mon  sang  fasse  le  IjonJieur  de 
ma  patrie.  » 

La  colère  est  un  des  péchés  capitaux.  L'hom- 
me colère,  l'homme  haineux  est  bien  à  plaindre, 
même  dans  un  château,  en  ce  qu'il  fait  souffrir 
tout  ceux  qui  l'entoure  et  qu'il  souffre  lui-même  ; 
puis,  quand  les  souffrances  da  temps  finiront, 
commenceront  pour  lui  des  souffrances  autre- 
ment plus  cuisantes  dans  la  nuit  éternelle, 
dans  le  feu  éternel,  dans  un  remords  éternel. 


(1)  Nombres,  vu,  3. 

(2)  Psaume  cxxxi.  I. 
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Plus  que  l'homme,  en  quelque  sorte,  la  femme 
doit  par-dessus  tout  pratiquer  la  douceur.  Elle 
ne  saurait  la  remplacer  par  la  beauté,  ni  par 
l'esprit,  ni  par  la  fortune.  Qui  pourrait  dire  les 
orages  calmés,  les  âmes  ramenées  à  la  Yérité.  au 
bien  par  la  douceur  angélique  d'une  femme  î 
Une  femme  colère,  au  contraire,  est  plus  désas- 
treuse dans  une  maison  qu'une  tempête  dans  la 
campagne.  Jusqu'à  la  fin  du  monde  les  épouses, 
les  mères  trouveront  dans  sainte  Monique  l'es- 
prit qui  doit  régler  leurs  pensées,  paroles  et 
actions.  De  même  que  la  nuit  disparait  devant  le 
jour  et  que  la  glace  se  font  au  contact  du  feu,  de 
même  disparut  devant  la  douceur  de  l'incompa- 
rable chrétienne  ce  qu'il  y  avait  d'orgueil  . 
d'ivresse,  de  brutalité  et  de  paganisme  dans  son 
époux  Patrice.  Il  apprit  à  connaître  les  vérités,  à 
p:-atiqr.er  les  vertus  qui  assurent  le  bonheur  en 
ce  monde  et  en  l'autre.  Au  ciel,  ce  nous  semble, 
elle  doit  être  bien  vive  la  joie  d'une  épouse  qtii 
reçoit  cette  félicitation  :  «  Après  Dieu,  chère 
amie,  c'est  à  toi  que  je  dois  mon  bonheur:  sans 
toi;  sans  ton  inaltérable  patience,  que  serais-je 
devenu  avec  mes  passions  fougueuses,  avec  mes 
brutalités  et  mon  incrédulité  ?  Oui,  c'est  à  ta 
douceur,  à  tes  prières  et  à  tes  larmes  que  je  dois 
la  foi  qui  a  éclairé  mes  derniers  jours,  le  pardon, 
la  paix,  une  bonne  mort,  le  ciel.  Aussi,  te  dirai- 
je  éternellement  merci  !  A  vous,  mon  plus  grand 
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merci  !  ô  mon  Dieu,  source  de  tout  bien,  pour 
lu'avoir  donné  le  trésor  des  trésors  dans  une 
sainte  épouse  ! 

L'intérieur  d'un  ménage  mahométan  était  un 
véritable  enfer.  Le  pain  manquait,  le  mari  battait 
journellement  sa  femme  qui  lui  rendait  avec 
usure  les  coups  qu'elle  recevait.  La  malheureuse 
racontait  un  jour  sa  triste  vie  à  une  chrétienne. 
Cette  dernière  l'exhorte  à  la  patience  et  l'engage 
à  se  convertir.  La  fille  de  Mahomet  ne  refuse  pas 
et  lorsqu'elle  est  suffisamment  instruite,  elle  est 
présentée  au  missionnaire  qui  veut  ia  baptiser. 
Elle  hésite  d'abord.  Pourquoi  craindre?  lui  dit-il. 
—  «  Mon  mari  me  tuera  certainement,  néan- 
moins, je  veux  être  baptisée,  j'abandonne  mon 
sort  à  la  Providence.  »  Rentrée  chez  elle,  — 
«  d'où  viens-tu  !  lui  demande  son  mari.  »  —  «  Je 
viens  de  chez  les  chrétiens.  »  Saisissant  aussitôt 
un  bâton,  il  la  frappe  avec  fureur.  La  nouvelle 
chrétienne,  toute  meurtrie,  lui  répond  d'une  voix 
pleine  de  douceur  :  «  Frappe  tant  que  tu  voudras, 
je  ne  t'en  aimerai  pas  moins  ;  tu  peux  me  tuer,  je 
te  pardonnerai.  »  Etonné  de  cette  générosité 
magnanime,  le  mahométan  sécrie  :  «  Comment 
as-tu  pu  changer  à  ce  point  ?  »  —  C'est  que  je 
suio  chrétienne.  »  «  Eh  bien  !  moi  aussi  je  veux 
être  chrétien  et  suivre  la  même  voie  que  toi.  » 
Sincèrement  converti ,  le  mahométan  mourut 
bientôt.    Sa    femme  vit    encore  et   sa   douceur 
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continue  à  prêcher  la  divinité  de  la  religion 
catholique  (1). 

Juste  et  heureux  appréciateur  des  vertus  de  sa 
femme,  un  homme  a  écrit  ces  mots  :  «  Je  veille 
sur  mes  paroles  et  sur  les  mouvements  de  mon 
cœur.  Je  m'emporte  moins,  je  jure  moins  ;  j'au- 
rais honte  de  scandaliser,  de  tyranniser  l'angé- 
iique  créature  qui  m'appelle  son  époux.  »  Lors- 
que le  bonheur  quitte  une  maison,  qui  le  fait 
partir  ?  Souvent  c'est  une  femme  qui  y  apporte 
beaucoup  de  choses,  excepté  la  plus  nécessaire  : 
l'esprit  de  douceur.  Boudeuse,  querelleuse,  sa 
colère  est  au-dessus  de  toute  colère  (2).  Livrée 
au  démon  de  cette  terrible  passion,  elle  devient 
elle-même  un  véritable  démon  ;  elle  maudit,  elle 
trappe  et  va  jusqu'à  tuer.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  étendu  raide  mort  son  mari  d'un  coup  de 
bûche,  une  femme  s'est  écriée  :  «  Eh  !  bien,  il 
n'aura  plus  besoin  de  bouillons.  » 

En  recevant  cinq  milliards  et  deux  provinces, 
la  Prusse  a  consenti  à  vivre  en  paix  avec  nous. 
Il  y  a  des  femmes  qui,  pour  tout  l'or  et  toutes  les 
provinces  du  monde  ne  consentiraient  jamais  à 
vivre  en  paix  avec  leur  mari.  La  douceur  est 
au-dessus  de  leurs  forces  comme  la  sobriété  au- 
dessus  des  forces  d'un  ivrogne.  On  plaint  beau- 


Ci)  M.  Bourgeois. 
(2)  Ecc.  XXV.  29. 
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coup  la  femme  de  ce  dernier,  plaignons  égale- 
ment l'époux  d'une  femme  colère.  Si  donc,  vous 
êtes  intelligent  et  prudent,  si  vous  êtes  un  Tobie, 
cherchez  pour  épouse  une  fille  douce  comme 
Sara. 

l'activité 

11  ne  suffit  pas  pour  être  bonne  épouse  d'être 
obéissante  et  douce,  il  faut  de  plus  l'amour  du 
travail  et  s'y  adonner  avec  énergie.  «  On  voit, 
dit  la  Sainte-Ecriture,  croître  les  ronces  et  les 
épines  dans  le  champ  du  paresseux.  Il  laisse 
pourrir  la  charpente  de  son  toit  (1).  »  Vous  ne 
pouvez  entrer  dans  la  maison  d'une  femme 
paresseuse  sans  être  attristé  du  désordre  qui 
règne  partout,  de  la  malpropreté  qui  s'aperçoit 
sur  les  meubles ,  sur  les  vêtements  ,  sur  les 
mains  et  le  visage  même  des  enfants.  Je  vis  un 
jour,  sur  une  même  table,  des  souliers,  du  pain, 
un  peigne  plein  de  cheveux  et  autres  choses  qui 
semblaient  avoir  honte  de  se  trouver  ensemble. 
Les  enfants  d'une  mère  paresseuse  n'ont  aucune 
règle  pour  les  repas,  ni  pour  le  travail,  ni  pour 
les  récréations,  ni  pour  le  lever  et  le  coucher.  Ils 
ne  prient  pas,  ou  prient  mal.  Qu'arrive-t-il  ?  que 
la  nuit  se  fait  dans  leur  intelligence  et  que  la 

(I)  Ecc. 
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corruption  monte  dans  leur  cœur.  Pauvres  en- 
fants !  Ils  ignorent  cVoù  ils  viennent,  pourquoi  ils 
sont  sur  la  terre  et  où  ils  iront  un  jour;  ils  igno- 
rent l'existence  d'un  ciel,  d'un  enfer,  d'une  âme  à 
sauver.  En  vérité,  cet  état  est  plus  attristant 
qu'un  champ  inculte.  Les  ronces  elles  épines  ne 
fatiguent  pas  les  regards  de  Dieu  comme  les 
péchés  qu'une  mère  paresseuse  laisse  grandir 
dans  l'àme  de  ses  enfants  et  de  ses  domestiques. 
Riche  ou  pauvre,  la  femme  est  ordinairement 
ministre  de  l'intérieur.  Quand  donc  elle  n'exerce 
aucune  surveillance,  qu'elle  passe  son  temps  au 
lit,  aux  causeries  oiseuses,  aux  plaisirs  du  bal. 
du  théâtre,  naturellement  tout  souffre  à  la  mai 
son.  Les  dettes  ne  sont  pas  payées,  on  en  con- 
tracte de  nouvelles  et  on  a  vu  s'écrouler  de  belles 
fortunes  parce  que  la  main  d'une  femme  active 
n'était  pas  là  pour  les  soutenir.  «  La  femme  qui 
devient  une  source  de  bien-être  pf)ur  son  époux, 
pour  ses  enfants  et  toute  sa  maison,  c'est,  dit 
l'Esprit-Saint,  celle  qui  ne  mange  pas  son  pain 
dans  l'oisiveté  (ï)  »  C'est,  dirons-nous  aussi, 
l'ouvrière  qui  se  lève  de  grand  matin  en  pensant 
à  ce  qu'elle  doit  à  Dieu  et  à  ses  maîtres  ;  c'est  la 
dame  qui,  connaissant  la  valeur  d'une  prière, 
d'une  communion,  d'une  visite  au  Très-Saint- 
Sacrement  apprend  de  la  divine  Providence  à 

(1)  Prov.  Portrait  de  la  femme  forte,  ch.  xxx. 
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être  elle-même  la  petite  providence  de  son  mari, 
de  la  famille  et  des  gens  employés  à  la  maison. 
Il  faut  voir  sa  tendre  et  active  sollicitude  s'éten- 
dre sur  chacun  et  sur  chaque  chose,  par  consé- 
quent, l'ordre,  l'union,  la  paix  et  le  bonheur 
général  qui  en  résultent.  Ami  du  Dominus 
voMscum,  c'est-à-dire  fidèle  servante  de  Dieu, 
elle  est  par  là-même  la  consolatrice  des  affligés, 
la  mère  des  pauvres,  quoi  enfin  ?  la  bonne  dame, 
comme  tous  se  plaisent  à  l'appeler. 

Dans  une  maison  de  fortune  médiocre,  la 
femme  active  fait  briller  le  luxe  de  la  propreté, 
supérieur,  sans  contredit,  à  tout  autre  luxe. 
Admirez  comme  tout,  dans  les  m^eubles,  dans  les 
vêtements,  dans  les  appartements  et  jusqu'à  la 
basse-cour,  est  dans  la  propreté  et  dans  un  ordre 
parfait  !  Heureux  l'époux  d'une  femme  humble, 
douce,  active  !  Il  possède  en  elle  trois  grands 
trésors. 


CHAPITRE  V 


DIEU  AVEC  LES  PERES  ET  MERES 


Paternité,  maternité,  voilà  incontestablement 
deux  des  plus  grandes  diguités  humaines.  Un 
père,  une  mère  peuvent  dire  à  Dieu  :  «  ^Yo^^^- 
sommes  vos  coopérateurs  ;  ce  petit  être  vient  de 
vous  et  de  nous;  il  est  vôtre,  il  est  nôtre.  Il  nous 
dira  Mentôt  :  Père,  mère,  et  nous  lui  répon- 
drons :  mon  enfant.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  engendré  son  corps,  ni  donné  un  souffle 
de  vie,  mais  nous  lui  donnons  la  nourriture  et 
les  soins  qui  Vempéchent  de  mourir.  Il  a  reçu 
de  vous  ce  que  le  soleil  et  les  étoiles  nont  pas 
reçu  :  une  intelligence  qui  connaît,  nn  cœur  qui 
aime;  mais,  cette  intelligence  et  ce  cœur,  c'est 
à  nous  à  les  cultiver  pour  vous  et  pour  nous. 
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Nous  lui  disons  :  «  Enfant,  adore  Dieu,  ton 
créateur  et  ton  premier  père  ;  aime-le  plus  que 
les  richesses  et  les  plaisirs,  plus  que  nous-mê- 
mes, 7nais  n'oublie  pas  ceux  qu'il  t'a  donnés 
pour  père  et  mère  ici-bas.  Tu  dois  les  aimer,  leur 
obéir,  les  assister  dans  leurs  besoins  spirituels 
et  temporels.  » 

Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  tendresse  dans  nos 
cœurs  et  d'énergie  dans  nos  bras,  ajoutent  encore 
des  parents  chrétiens,  notre  enfant  n'héritera 
peut-être  pas  de  notre  chaumière  pour  y  vivre  et 
mourir;  mais,  s'il  vit  et  meurt  enfant  de  Dieu, 
frère  de  Jésus-Christ  et  cohéritier  de  son  éternelle 
gloire,  cela  suffit  pour  nous  et  pour  lui. 

Le  mariage  est  béni  pour  peupler  la  terre  et  le 
ciel.  Heureux  les  époux  qui  n'oublient  point 
cette  grande  vérité  et  ne  murmurent  jamais 
lorsque  Dieu  vient  leur  dire  :  *  Voici  un  nouvel  en- 
fant pour  moi  et  pour  vous  !  Saluons-le,  aimons-le, 
élevons-le  comme  doit  être  salué,  aimé,  élevé  un 
roi  de  l'éternelle  patrie.  Porté  sans  murmure, 
mais  avec  une  sainte  joie  dans  une  pauvre  maison, 
votre  titre  de  père  et  de  mère  vous  méritera  une 
place  à  côté  de  ceux  qui  se  sont  sanctifiés  par  la 
virginité,  par  l'apostolat  ou  par  le  martyre.  Au 
ciel  des  voix  bien-aimées  vous  diront:  Ici,  nous 
n'aurons  pas  à  pleurer  sur  une  séparation,  sur  un 
tombeau;  nous  sommes  réunis,  riches,  heureux 
pour  toujours.  »  La  mère,  qui  a  gardé  tout  ce  que 
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Dieu  lui  a  mis  de  tendresse  et  de  dévouement  au 
cœur,  se  fait  uu  devoir  comme  unjDlaisir  de  nourrir 
elle-même  son  enfant,  et  il  lui  faut  des  raisons 
bien  graves  pour  le  confier  à  une  étrangère. 
Dans  ce  cas,  quelle  prudence,  quelle  recherche, 
quelles  garanties,  quelle  assurance  elle  prend 
avant  de  fixer  son  choix  !  Quel  malheur,  en  effet, 
si  r enfant  vient  à  tomber  entre  les  mains  d'une 
nourrice  ennemie  du  Dominus  voMscum !  il  aura 
tout  à  souffrir,  f  La  mort  en  prend  un  grand 
nombre,  dit  le  rapport  des  docteurs  de  Paris.  »  Et 
quand  le  corps  résiste,  que  devient  l'àme  ?  Elle 
contracte  bien  souvent  des  mauvaise  habitudes, 
elle  reçoit  le  germe  de  ces  crimes  qui  mènent  à  la 
prison,  quelquefois  à  l'échafaud. 

SOINS  A  DONNER  AU  CORPS  d'uN  ENFANT 

Pour  que  le  corps  d'un  enfant  puisse  se  fortifier 
et  grandir,  il  doit  à  des  heures  réglées  recevoir  une 
nourriture  suffisante.  Trop  copieuse  et  prise  trop 
souvent,  elle  l'affaiblirait  etpourrait  même  le  tuer. 
Ses  vêtements  doivent  être  larges  et  chauds,  ses 
mains  sans  maillot  qui  est  un  vrai  supplice.  Toute 
jeune  vie  a  besoin  de  nombreux  exercices;  vouloir 
donc  dans  un  enfant  la  tranquillité,  la  gravité 
d'un  vieillard,  c'est  se  rendre  ridicule  aux  yeux 
des  gens  raisonnables. 

On  ne  doit  pas  craindre  également  de  voir  un 
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enfant  jouer,  courir,  sauter,  même  en  fortes  cha- 
leurs comme  en  de  grands  froids,  et  de  la  part 
d'une  mère,  c'est  une  tendresse  aveugle  et  en 
quelque  sorte  cruelle  que  de  garder  l'enfant  au 
coin  du  feu,  durant  des  jours,  des  semaines  en- 
tières en  hiver.  Il  est  bon  qu'il  respire  souvent  le 
grand  air,  qu'il  sente  le  piquant  du  froid,  pour 
éviter  de  graves  misères  à  l'avenir.  La  mollesse 
énerve  et  parfois  tue  de  bonne  heure  l'enfant,  sans 
qu'il  ait  eu  le  temps  d'avoir  fait  quelque  chose  de 
sérieux  pour  la  famille,  pour  la  patrie,  pour  lui- 
même. 

C'est  bien  auprès  du  berceau  où  repose  l'enfant 
que  le  père  et  la  mère  sentent  mieux  le  devoir  du 
travail  et  surtout  de  la  prière  !  Marie  demandait  à 
Dieu  et  à  son  fuseau  un  peu  de  pain  pour  son 
Jésus,  pendant  que  Joseph  employait  toute  l'éner- 
gie de  son  bras  et  de  son  cœur  pour  Jésus  et  Marie. 
Modèles  des  pères  et  des  mères,  ils  auraient  tra- 
vaillé la  nuit  comme  le  jour,  ils  auraient  donnéle 
sang  de  leurs  veines  plutôt  que  de  voir  souffrir 
de  la  faim  l'enfant  confié  à  leur  garde. 

Grâces  à  Dieu  !  l'amour  paternel  et  maternel 
offre  encore  des  prodiges  aux  yeux  de  la  société, 
principalement  parmi  les  ouvriers.  On  dort  peu, 
on  mange  peu,  on  travaille  beaucoup  pour  avoir 
à  donner,  lorsque  l'enfant  se  met  à  crier  :  Papa, 
maman,  j'ai  faim. 

Un  jour,  un  brave  ouvrier  parisien,  réduit  a  la 
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dernière  misère  par  la  longue  maladie  de  sa 
femme,  alla  jusqu'à  vendre  de  son  sang  à  un 
élève  en  médecine,  et  avec  le  prix  reçu,  courut 
acheter  du  pain  pour  ses  enfants. 

On  ne  lira  pas  non 'plus,  sans  une  vive  émotion, 
ce  trait  d'héroïsme  maternel  : 

DÉVOUEMENT  MATERNEL 

Sur  un  vaisseau  partant  pour  l'Amérique,  se 
trouvait  une  jeune  dame  anglaise  avec  son  petit 
enfant.  La  traversée  se  faisait  heureusement  de- 
puis quelques  jours,  lorsque  survint  une  tempête 
épouvantable  qui,  prolongeant  le  voyage,  rédui- 
sit les  passagers  à  la  dernière  disette.  On  mourait 
de  faim  ;  la  jeune  mère  voyait  son  lait  tarir  et  la 
figure  de  son  enfant  se  couvrir  de  la  pâleur  de  la 
mort.  Pauvre  mère  î  n'ayant  plus  rien  à  donnera 
son  enfant,  'elle  s'ouvre  une  veine  et  lui  donne 
son  sang.  L'enfant  boit,  revient  à  la  vie  :  il  sourit 
à  sa  mère  et  la  mère  meurt  en  lui  souriant. 

L'Evangile,  ce  livre  par  excellence,  dicté  par 
l'Esprit-Saint,  ne  craint  pas  de  nous  donner  pour 
exemple  de  devoir  envers  les  enfants,  la  sollici- 
tude de  la  poule  pour  ses  poussins  :  le  soin  à  les 
réchauffer,  à  leur  chercher  quelques  grains,  quel- 
ques vers  et  à  les  protéger  au  moment  du  danger. 
Le  tigre  lui-même  ne  veut  pas  que  ses  petits  aient 
à  soiïffrir.  Il  va  pour  eux  à  la  chasse,  s'exposant 
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à  tous  les  dangers  de  périr.  Et,  à  la  honte  de 
l'humanité,  il  se  trouve  des  hommes,  des  chrétiens 
bien  au-dessous  des  animaux  d'une  basse-cour  et 
du  désert.  Sans  Dieu,  sans  conscience,  par  consé- 
quent sans  cœur, n'aimant  ni l'Eglisele dimanche, 
ni  l'atelier  le  lundi;  ils  vont  au  cabaret  manger, 
boirejouer,  chanter...  pendant  que  dans  la  maison 
les  petits  êtres  qu'ils  ont  mis  au  monde  crient  à 
leur  mère  la  faim,  le  froid.  Pauvre  mère  !  elle  n'a 
à  leur  donner  que  des  baisers  et  des  larmes.  Que 
sont  devenues  ces  promesses  d'amour  et  de  bon- 
heur? Le  misérable!  Il  la  laisse,  sans  feu,  sans 
pain  ;  il  reviendra  après  minuit  dans  une  ivresse 
furieuse,  l'imprécation, le  blasphème  à  la  bouche 
et  peut-être  des  coups  en  réponse  aux  pleurs  de  la 
mère  et  des  enfants.  Plus  triste  encore  est  l'état 
d'une  femme  qui  quitte  la  vertu  pour  le  vice,  Dieu 
pour  Satan.  Ella  va  plus  loin  que  l'homme  dans 
le  mal.  Les  feuilles  publiques  racontaient  derniè- 
rement l'exécution  sur  l'échafaud  d'une  jeune 
femme  qui  avait  tué  deux  de  ses  enfants  en  leur 
perçant  le  cœur  avec  une  aiguille  de  bas. 

Les  mères  sans  vertu,  sans  Dieu,  sont  heureu- 
sement rares,  et  plus  rares  encore  celles  qui  se 
font  les  bourreaux  de  leurs  enfants.  Mais  il  est 
chez  un  certain  nombre  d'entr' elles,  particulière- 
ment dans  la  classe  aisée,  un  excès  contraire  : 
une  faiblesse,  disons  mieux,  un  aveuglement  de 
tendresse,  aussi  funeste  au  corps  qu'à  l'âme  de 
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l'enfant.  C'est  de  l'entourer  de  soins  exagérés  qui 
tournent  au  ridicule,  de  l'élever  dans  la  mollesse 
qui  affaiblit  et  paralyse  le  développement  des 
forces  physiques,  qui  enlève  à  l'âme  son  ressort  et 
pétrit  le  cœur  d'égoïsme.  Dès  lors,  plus  d'études 
sérieuses,  appauvrissement  du  sang  dans  les 
veines,  absence  de  sentiments  élevés,  etplus  tard, 
l'enfant,  devenu  grand,  sera  incapable  d'occuper 
la  place  qui  lui  appartenait  dans  la  société.  Ou- 
blieux de  Dieu,  il  ne  sera  rien,  rien  dans  ce  monde 
et  réprouvé  dans  l'autre.  Vous  lui  avez  appris  à 
manger  et  non  à  travailler,  à  dormir  et  non  à 
veiller,  à  céder  et  non  à  vaincre,  à  végéter  et  non 
à  vivre;  votre  système  de  mollesse  aura  tout 
perdu.  Poursuivons  en  effet  les  suites  de  cette 
funeste  éducation:  élevé  dans  ces  principes,  l'en- 
fant dévorera  bientôt  le  patrimoine  comme  on 
dévore  un  fruit.  Pauvre  père  !  pauvre  mère  î  quel 
déboire  amer  vous  attend  sur  vos  vieux  jours!  le 
peu  que  vous  laisserez  à  votre  prodigue  ne  suffira 
pas  à  payer  ses  dettes,  heureux  d'une  autre  part, 
si,  avant  de  mourir,  vous  n'avez  pas  la  douleur 
inénarrable  de  voir  aussi  votre  fille  vendre  pour 
contenter  sa  vanité,  ou  apaiser  sa  faim,  avec  son 
honneur,  celui  de  sa  famille. 

Pères  et  mères,  voulez- vous  faire  de  vos  enfants 
l'appui  et  l'honneur  de  votre  vieillesse  ?  Elevez- 
les  dans  l'amour  de  la  prière,  du  travail,  de  la 
sobriété,  de  l'humilité  et  de  la  chasteté.  Malgré 
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les  inventions  et  les  progrès  qui  pourraient  encore 
illustrer  le  génie  de  l'homme,  la  terre  restera  tou- 
jours une  vallée  de  larmes  et  de  tombeaux  pour 
ceux  qui  gouvernent  comme  pour  ceux  qui  sont 
gouvernés,  pour  l'iiabitant  du  château  comme 
pour  celui  de  la  chaamière.  Aimez  et  faites  aimer 
à  vos  enfants  le  Doininus  vohiscum,  le  Sursum 
eorda,  qui  nous  assurent,  après  la  traversée  de 
€ette  misérable  vie,  les  joies  et  les  délices  éter- 
nelles du  ciel. 

Ecoutez  les  leçons  données  par  un  grand  mo- 
raliste : 

Habituez  vos  enfants  à  supporter  le  froid,  la 
chaleur  ;  l'exercice  leur  est  fort  salutaire.  Lais- 
sez-les en  toute  liberté  courir,  sauter,  se  rouler 
sur  le  gazon  ;  aimez  à  les  voir,  une  petite  bêche, 
un  râteau  à  la  main.  Le  bruit,  le  tapage  qu'ils 
font  ne  doivent  point  vous  mettre  en  mauvaise 
humeur,  encore  moins  vous  engager  à  leur  im- 
poser la  tranquillité  d'un  vieillard,  ou  le  silence 
d'un  trappiste.  Les  enfants  sont  ordinairement 
gourmands,  friands,  attachés  à  leur  ventre  ; 
appliquez-vous  à  corriger  ces  défauts,  accoutu- 
mez vos  enfants  à  la  sobriété,  et  ne  vous  laissez 
pas  prendre  à  leur  habitude  de  crier  la  faim; 
réglez  leurs  repas,  donnez  des  aliments  simples 
et  sans  trop  d'apprêt;  point  de  pâtisseries,  de 
sucreries,  de  mets  recherchés,  toutes  choses 
propres  à  irriter  l'estomac,  à  lui  donner  le  germe 
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de  maladies  chroniques,  moins  encore  des  li- 
queurs, du  café  et  du  vin  pur.  Que  «e  dernier 
soit  en  petite  quantité  et  toujours  avec  de  l'eau. 
Oh  !  que  d'enfants  de  familles  riches  restent  ché- 
tifs  et  vivent  peu  de  temps,  victimes  de  la  ten- 
dresse folle  et  insciemment  cruelle  de  leurs 
mères,  tandis  qu'on  voit,  au  contraire,  ceux  de 
l'ouvrier,  du  cultivateur  et  du  pauvre  grandir, 
forts,  vigoureux,  par  un  régime  sobre,  où  le 
pain,  n'ayant  souvent  pour  assaisonnement  qu'un 
bon  appétit,  est  mangé  avec  un  plaisir  que  ne 
goûte  pas  l'enfant  du  riche  dans  les  viandes  les 
plus  délicates. 

SOINS    SPIRITUELS 

Abandonné  à  lui-même,  un  petit  enfant  ne 
saurait  que  souffrir  et  mourir.  La  négligente 
mère  qui,  loin  de  lui  donner  son  lait,  son  affec- 
tion, lui  donnerait  du  poison  et  des  coups,  en- 
courrait assurément  la  malédiction  publique, 
même  celle  des  sauvages.  Et  cependant  combien 
est  plus  barbare  la  mère  qui  empoisonne  rame 
de  son  enfant  !  La  malheureuse  !  elle  n'aime  les 
siens  qu"à  la  manière  des  bêtes.  Elle  se  persuade 
que  tôt  ou  tard  son  enfant  sera  un  cadavre,  puis 
une  poignée  de  poussière  qui  deviendra  néant. 
Elle  ne  sait  pas,  ou  ne  veut  pas  savoir  que  l'âme 
d'un  enfant,  fùt-il  le  plus  pauvre,  le  plus  disgra- 
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cié  de  la  nature,  surpasse  en  richesses,  en  splen- 
deurs, les  fleurs,  l'or,  les  diamants  les  plus 
rares,  le  soleil  lui-même.  Le  soleil,  après  tout, 
n'a  qu'une  lumière  matérielle,  au  lieu  que  l'àme, 
être  spirituel,  est  riche  d'intelligence,  de  liberté, 
de  volonté,  d'immortalité.  Le  soleil  un  jour 
Unira,  tandis  que  l'âme  ira  recevoir  la  récom- 
pense ou  le  châtiment  de  sa  bonne  ou  mauvaise 
conduite  dans  le  ciel  ou  dans  l'enfer.  Qu'il  est  à 
plaindre  l'enfant  dont  la  mère  n'est  pas  pénétrée 
de  ces  grandes,  de  ces  sublimes  et  incontestables 
vérités  :  Que  nous  ne  sommes  ici-bas  que  pour 
connaître,  pour  aimer^  et  servir  Dieu,  qu'il  nous 
a  envoyé  son  Pils  pour  nous  racheter  et  nous 
remettre  sur  le  chemin  du  bien  par  se.>  exemples 
et  ses  leçons,  et  que  ce  Fils  nous  a  laissé  l'Eglise 
pour  nous  continuer  ses  enseignements.  Quand 
donc  une  femme  a  rompu  avec  le  Dominus  vo- 
biscum.  quand,  démon  terrestre,  elle  porte  en  son 
cœur  la  haine  pour  Dieu,  comment  voulez-vous 
qu'elle  s'occupe  du  salut  de  ses  enfants  ?  Elle 
cherchera  plutôt  à  le  rendre  impossible. 
Voici  les  paroles  d'une  mère  libre-penseuse  : 
«  J'entends  que  mes  enfants  soient  comme 
moi  :  les  prêtres  ne  béniront  ni  leur  berceau,  ni 
leur  mariage,  ni  leur  tombe.  »  Ne  sont-elles  pas 
aussi  des  démons  incarnés,  celles  qui  préfèrent 
pour  les  enfants,  aux  écoles  où  il  y  a  le  crucifix 
et  l'image  de  Marie,  où  l'on  apprend  le  caté- 
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chisme,  où  l'on  chante  des  cantiques,  les  écoles 
où  l'on  hurle  la  Marseillaise,  où  l'on  demande 
du  sang  pour  arroser  les  sillons  de  la  patrie  ? 
N'étaient-elles  pas,  en  effet,  de  véritables  démons 
terrestres,  ces  femmes,  ces  mères  qui  sollici- 
taient le  plaisir  infernal  de  boire  et  de  danser 
avec  les  égorgeurs  de  l'Archevêque  de  Paris  et 
des  prêtres  compagnons  de  son  martyre?  0ht 
que  la  femme  est  hideuse  et  dégradée  lorsqu'elle 
cherche  à  étouffer  en  son  âme  la  pensée  de  Dieu, 
la  crainte  de  ses  jugements  et  de  l'éternité  !  Il  en 
est  bien  autrement  d'une  mère  chrétienne  qui, 
portant  son  enfant  dans  ses  entrailles,  a  mis 
déjà  sur  son  âme  l'empreinte  de  sa  foi  et  de  son 
amour  à  Jésus-Christ.  Mère  par  la  grâce  comme 
par  la  nature,  tout  en  elle  respire  la  sainteté  et 
par  là  même  une  haute  raison,  ses  pensées,  ses 
paroles,  ses  actions.  Comprenant  la  grandeur  de 
son  ministère  maternel,  elle  se  tient  toujours 
près  de  Dieu  par  la  prière  et  les  sacrements  afin 
de  remplir  dignement  la  tâche  aussi  élevée  que 
pénible  de  l'éducation. 

Je  puis  contribuer  pour  la  plus  large  part  au 
bonheur  ou  au  malheur  éternel  de  mon  enfant, 
doit  se  dire  une  mère  sérieuse.  Cette  pensée  sera 
une  source  de  force  et  de  courage  dans  l'accom- 
plissement des  obligations  qu'impose  la  mater- 
nité. Ces  devoirs,  nous  les  résumerons  en  ceux- 
ci  :  bons  enseignements,  bons  exemples,  sur- 
veillance, correction,  prière. 
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BONS    ENSEIGNEMENTS 


Sans  nourriture,  ou  avec  une  nourriture  em- 
poisonnée, le  corps  devient  bientôt  un  cadavre 
qui  demande  un  cercueil  et  une  tombe.  Toute- 
fois, la  faim  et  la  mort  ne  font  jamais  autant  de 
mal  à  un  enfant  que  l'ignorance.  En  effet,  l'en- 
fant qui  grandit  sans  savoir  ce  qu'il  doit  à  Dieu, 
à  la  famille,  à  la  patrie,  vivra  en  abruti,  quel- 
quefois en  voleur  et  en  scélérat.  Dégagé  de  tout 
remords,  il  sera  assassin,  un  vrai  fléau  public 
que  la  justice  recherchera  pour  l'envoyer  en 
prison,  au  bagne  ou  à  la  mort.  Mais  qu'il  en  soit 
certain,  s'il  échappe  à  la  justice  humaine,  il 
n'évitera  pas  la  justice  divine. 

Vil  flatteur  des  nobles  et  des  rois,  l'impie 
Voltaire  n'aimait  pas  voir  des  écoles  pour  les 
fils  de  laboureurs.  Il  n'estimait  bon  et  nécessaire 
pour  eux  que  de  savoir  tenir  une  bêche,  une 
charrue,  conduire  une  voiture.  Il  n'aimait  les 
pa^'Sans  que  parce  qu'ils  apportaient  du  blé  à 
son  château.  Aux  yeux  du  très  riche  et  très 
avare  Seigneur  de  Ferney,  les  bras  du  cultiva- 
teur étaient  tout,  et  son  âme,  rien.  Pauvre  exilé  î 
il  ne  faut  donc  pas  qu'on  lui  parle  de  sa  patrie, 
qu'on  lui  en  montre  le  chemin  et  les  moyens  d'y 
arriver  un  jour? 

Heureusement,    Jésus-Christ    n'a   pas    pensé 
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comme  Voltaire  ;  à  ses  yeux,  l'enfant  de  la  chau- 
mière et  de  l'atelier  est  frère  de  l'enfant  du  châ- 
teau. Tous  deux  ont  la  même  origine,  la  même 
destinée  ;  ils  reçoivent  les  mêmes  sacrements, 
la  même  eau  bénite  sur  leur  berceau  et  sur  leur 
tombe.  Au  ciel,  la  couronne  du  laboureur  Isidore 
brille  d'un  aussi  bel  éclat  que  celle  de  saint 
Louis,  roi  de  France.  Héritière  de  la  tendresse 
comme  de  l'autorité  de  Jésus-Christ,  l'Eglise 
distribue  aux  enfants  des  riches  et  des  pauvres, 
les  mêmes  bénédictions  ;  elle  les  appelle  aux 
mêmes  prières,  au  même  catéchisme,  aux  mêmes 
sacrements,  h  la  même  Table  eucharistique  : 
elle  leur  administre  le  même  Viatique  à  l'heure 
suprême  et  chante  le  même  cantique  d'espérance 
sur  leur  cercueil  Qu'ils  sont  donc  ennemis  de  la 
vérité,  les  malheureux  qui  crient  au  peuple  : 
«  Le  clergé  n'aime  ni  toi.  ni  tes  enfants;  lors- 
qu'il te  les  demande,  ce  n'est  que  pour  les  élever 
dans  Vignorance.  La  lumière  n'est  pas  chez  les 
prêtres,  elle  est  chez  nous,  »  Odieuse  calomnie  ! 
Les  Yoltairiens  d'aujourd'hui,  il  est  vrai,  rou- 
giraient de  penser  et  de  parler  comme  leur  pa- 
triarche qui  refusait  Tinstruction  au  pauvre 
peuple  :  mais  ils  sont  pires  que  lui  en  ce  qu'ils 
veulent  que  ce  même  peuple  soit  saturé  d'un 
enseignement  diabolique.  Or  il  y  a  trois  espèces 
de  science  :  la  dangereuse,  l'utile  et  la  néces- 
saire. 
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SCIENCE   DANGEREUSE 


La  science  dangereuse  est  celle  de  Lucifer  se 
révoltant  au  ciel;  celle  d'Adam  et  d'Eve  déso- 
béissant au  paradis  terrestre,  science  qui  jette  le 
trouble  dans  la  famille  et  la  société.  La  science 
dangereuse  est  celle  qui  rend  les  maîtres  fiers  et 
durs  ;  les  domestiques,  insolents  et  infidèles  :  qui 
enlève  aux  jeunes  filles  la  plus  belle  des  parures, 
la  modestie  ;  qui  met  sur  les  lèvres  de  l'enfant 
de  quinze  ans  le  blasphème  et  des  paroles  infâmes, 
comme  celles-ci  :  «  Pourquoi  obéir  encore  à 
ton  mère  et  à  ta  mère,  à  ton  curé,  à  ta  cons- 
cience, à  ton  Dieu?  Sois  donc,  comme  les  autres, 
libre-penseur,  libre-buveur,  libre-faiseur.  »  Yoilà 
la  science  dangereuse,  science  sortie  de  l'enfer, 
la  science  du  mal,  science  ennemie  du  Dominiis 
voMscum^  science  maudite  qui  devrait  être 
énergiquement  repoussée  des  cités,  de  la  cam- 
pagne, partout  où  il  reste  encore  un  peu  de  foi 
et  du  bon  sens.  Chose  lamentable  !  celle  qu'on 
repousse  est  la  science  de  la  vérité,  de  la  vertu. 
On  en  a  peur,  et  par  cette  peur,  on  ne  lit  plus 
les  bons  livres  historiques,  moraux,  encore 
moins  le  catéchisme,  la  vie  des  saints,  l'Imitation 
de  Jésus-Christ  et  l'Evangile.  On  préfère  se  faire 
un  gros  bagage  de  science  malsaine,  toute  de 
mensonges,  de  calomnies,  d'immoralité,   d"im- 
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piété  par  la  lecture  des  mauvais  journaux,  des 
romans,  des  chroniques  scandaleuses.  On  pré- 
fère le  chemin  du  cabaret  à  celui  de  l'église,  le 
chant  de  la  Marseillaise  au  chant  du  Veai. 
Creator,  le  Credo  de  la  bestialité  au  Credo 
catholique,  et  on  appelle  cela,  la  science  du  pro- 
grès ! 

Vraiment  !  ils  se  croient  dans  le  progrès  nos 
libre -penseurs  en  affirmant  qu'ils  descendent  du 
singe  et  non  de  Dieu,  en  souriant  de  pitié  aux 
grands  génies  de  toutes  les  époques,  qui  ont 
affirmé  ei  répandu  les  vérités  éternelles  qui  font 
le  bonheur  et  la  gloire  des  nations  î  » 

Vils  esclaves  de  leur  maître  Satan,  les  libre- 
penseurs  ne  savent  que  parler  de  liberté  tout  en 
tyrannisant  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux. 
Despotes  aussi  méchants  que  ridicules,  ils  vou- 
draient comme  Satan  faire  disparaître,  même  de 
nos  campagnes,  tout  ce  qui  rappelle  et  entretient 
les  idées  religieuses  :  les  processions,  les  croix 
sur  les  chemins,  sur  les  tombeaux,  l'église  du 
village.  Ecoutez  ces  paroles  prononcées  au  con- 
grès socialiste  de  Lyon,  en  février  1878  : 

«  Pour  que  l'union  s'établisse  entre  les  villes 
et  les  campagnes,  il  faut  supprimer  la  Bible,  le 
catéchisme,  l'histoire-sainte,  le  confessionnal, 
l'église.  Dieu.  »  Bien  que  plus  solide  que  le  soleil 
et  les  étoiles,  la  parole  de  Dieu  néanmoins  s'af- 
faiblit beaucoup  dans  les  âmes.  La  nuit  s'y  fait 
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et  avec  elle  se  commettent  des  crimes  qui  éton- 
nent la  France,  l'Europe,  le  monde  entier.  Mal- 
heur aux  amateurs  de  la  science  du  mal  !  Mal- 
heur surtout  à  ceux  qui  Tétudient  pour  l'ensei- 
gner à  l'enfance  !  Daniel-Réné  a  écrit  dans 
Paris-Journal  :  «  Les  observateurs  signalent  un 
symptôme  désolant;  la  jeunesse,  l'enfance  elle- 
même  se  corrompt  de  plus  en  plus.  Un  démon 
inconnu  pousse  les  adolescents  au  suicide  ou  au 
crime.  Comment  expliquer  cet  étrange  phéno- 
mène "?  »  Toute  femme  qui  n'est  pas  à  Dieu  est 
au  diable,  dit  un  philosophe,  et  c'est  la  pure 
vérité!  Ne  peut-on  pas  en  dire  autant  de  l'en- 
fant? Ah  t  prenez  garde  !  vous  lui  avez  appris  à 
mépriser  le  catéchisme,  il  ira  loin.  Le  voilà  qui 
déjà  méprise  la  famille,  qui  attaque  la  société  ; 
moqueur  hier,  aujourd'hui  débauché,  il  sera 
demain  assassin.  C'est  le  progrès  !!! 

Un  jour,  à  Paris,  en  face  des  magistrats  qui 
venaient  de  le  condamner  à  mort,  un  jeune  homme 
s'écria  :  «  Dans  cet  auditoire,  il  y  a  un  plus  grand 
coupable  que  moi ,  c'est  mon  père .  S'il  m'eût 
donné  une  instruction  religieuse  au  lieu  de  l'ex- 
emple de  son  incrédulité,  je  ne  serais  pas  ici.  » 
Quelle  sanglante  leçon  à  ce  père  indifférent  ou 
libre  penseur  t  Quel  remords  déchirant  pour  sa 
conscience,  si  toutefois  il  lui  en  reste  encore  ! 
Puisse  cet  exemple,  ajouterons-nous,  servir  à  ces 
malheureux  parents  qui  sourient  à  l'impiété" pré- 
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coce  de  leurs  enfants,  qui  préfèrent  leur  donner 
une  école  sans  Dieu  plutôt  que  le  Dominus  voMs- 
cum  !  L'enfant  qui  n'appartient  pas  à  Dieu,  appar- 
tient à  Satan.  Il  mourra,  comme  il  aura  vécu,  son 
esclave  ;  sa  mort  sera  lamentable,  son  éternité 
le  sera  d'avantage. 

MORT    DX"X    ENFANT    SANS   DIEU 

Dans  une  chambre  richement  meublée,  sous  les 
regards  de  son  père  et  de  sa  mère  impies,  un  en- 
fant de  huit  ans,  fils  unique,  allait  mourir.  Le 
médecin  avait  dit  :  demain,  il  sera  dans  le  néant. 
Ce  mot  néant  jette  une  immense  terreur  dans  le 
cœur  de  la  pauvre  mère;  sa  foi  se  réveille;  elle 
dit  à  son  mari,  à  voix  basse  et  en  rougissant  :  Si 
nous  appelions  un  prêtre  ?  Mais  lui,  haussant  les 
épaules,  se  dispose  à  quitter  la  chambre.  La  mère 
qui  voit  toute  l'énormité  du  crime  qu'elle  a  commis 
en  faisant  élever  son  fils  laïquement.  se  dresse 
devant  son  mari,  le  saisit  par  le  bras  et  lui  dit  : 
Dormez  si  vous  le  voulez,  je  veux  sauver  mon  fils, 
je  ne  veux  pas  qu'il  meure  sans  prêtre.  Le  père. 
sentant  au  fond  du  cœur  qu'elle  a  raison,  répond 
simplement:  Mais,  songez  donc  à  nos  amis...  nous 
serons  d'un  ridicule...  et  l'on  ne  me  pardonnera 
pas  cela  aux  élections... 

Ce  motif  résume  tout  l'esprit  de  notre  siècle. 

Cependant  la  mère  vient  de  quitter  le  lit  du 
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petit  moribond  pour  envoyer  chercher  un  prêtre, 
et  le  père,  après  s'être  assuré  qu'il  est  bien  seul, 
s'approche  doucement  du  lit  de  son  lils  et  lui  dit: 
Il  y  a  peut-être  quelque  chose  après  cette  vie, 
n'as-tu  pas  peur,  cher  petit?  si  tu  priais  Dieu  ? 
L'enfant  reste  un  moment  silencieux  ;  ses  yeux 
Sont  d'une  fixité  effrayante,  puis  il  dit  d'une  voix 
faible:  Qu'est-ce  donc  que  prier?  vous  ne  me  l'avez 
jamais  appris.  Vous  m'avez  toujours  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  faire  des  mômeries  dans  l'église  ;  est- 
ce  que  je  dois  en  faire  maintenant  ?  Le  père  com- 
prend la  grandeur  de  son  crime  et  se  met  à  sou- 
haiter intérieurement  l'arrivée  du  prêtre,  arrivée 
qu'il  compte,  toutefois,  devant  ses  amis,  imputer 
à  sa  femme. 

Le  bon  prêtre  arrive;  mais  aussitôt  que  l'enfant 
Ta  vu,  il  dit  tout  effrayé:  Voilà  le  corbeau  qui 
vient  me  manger...,  et,  plongeant  sa  tête  blonde 
sous  le  drap,  il  expire,  étouffé  par  un  crachement 
de  sang... 

Quelle  leçon  pour  les  amateurs  de  l'école  sans 
Dieu! 

SCIENCE    UTIEE 

Les  pères  et  mères,  assurément,  n'aimeraient 
pas  leurs  enfants  comme  ils  doivent  les  aimer, 
s'ils  ne  leur  faisaient  donner  des  leçons  de  lecture, 
d'écriture,  puis  des  notions  d'histoire,  de  géogra- 
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phie,  de  calcul,  suivant  la  position  de  chacun  ; 
sans  études  les  facultés  de  l'âme  demeurent  en- 
gourdies et  l'enfant  ne  fait  pas  honneur  à  la 
famille. 

Qu'on  leur  enseigne  surtout,  dans  nos  cam- 
pagnes, la  noble  science  qui  fait  venir  le  blé  et  le 
vin  là  où  ne  poussaient  que  les  ronces  et  les  épines. 
Que  Tagriculture  soit  par  eux  saluée  et  aimée 
comme  on  doit  saluer  et  aimer  une  mère  nourri- 
cière. Dans  les  champs,  lair  est  plus  pur  et  donne 
de  la  vigueur  aux  bras  :  les  travaux  de  la  cam- 
pagne préservent  de  beaucoup  de  misère.  Chez  le 
peuple  romain,  devenu,  par  ses  victoires  et  son 
génie,  le  premier  peuple  du  monde,  les  soldats  et 
les  officiers  maniaient  aussi  bien  la  charrue  que 
l'épée.  Mais  cette  lière  nation  n'eût  pas  plutôt 
dédaigné  Tagriculture  pour  se  livrer  à  la  mollesse, 
aux  plaisirs,  à  la  corruption  des  mœurs,  qu'elle 
perdit  le  secret  de  vaincre  et  se  vit  envahie  par 
les  barbares.  Tels  sont  aujourd'hui  nos  sots  cita- 
dins qui  méprisent  la  vie  des  champs.  Ils  oublient 
que  les  cultivateurs  sont  les  nourriciers  de  la 
patrie.  Que  deviendraient,  en  effet,  nos  superbes 
Parisiens  avec  leurs  belles  places,  leurs  belles 
rues,  leurs  beaux  magasins,  leurs  palais,  leurs 
théâtres?  Que  deviendraient-ils  avec  leurs  avo- 
cats, leurs  médecins,  leurs  députés  et  sénateurs, 
et  leurs  chanteurs  de  café,  si  les  ruraux  ne  leur 
envoyaient  le  pain  du  jour?  Et  s'ils  avaient  à 
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subir  une  nouvelle  invasion  de  la  Prusse  ou  de 
la  Commune,  leur  faudrait-il  beaucoup  de  temps 
avant  d'éprouver  les  horreurs  de  la  famine,  les 
tristesses  de  Thôpital,  etc.  Ah  !  Paris  serait  bien- 
tôt un  vaste  tombeau.  Honneur  donc  avant  tout 
à  la  science  qui  donne  du  pain  ! 

La  vie  est  dure  partout,  plus  encore  à  la  ville 
qu'à  la  campagne.  Bons  cultivateurs,  ne  désertez 
pas  sans  motifs  sérieux  les  champs  de  vos  pères; 
c'est  là  qu'ils  ont  prié,  qu'ils  ont  travaillé  ;  c'est  là 
qu'ils  ont  vécu  et  qu'ils  se  sont  endormis  dans  la 
paix  du  Seigneur.  Faites  comme  eux  et  que  cette 
paix  soit  pour  vous  et  pour  vos  enfants  le  gage  de 
la  bienheureuse  vie  !  Fax  Domlni  sit  se7nper 
voMscum  ! 

Nous  devons  également  honorer  et  bénir  bien 
d'autres  sciences  ;  celle  du  médecin,  qui  soulage 
les  infirmités  humaines;  du  légiste,  qui  défend 
nos  biens,  notre  foi,  notre  liberté.  Nous  devons 
honorer  et  bénir  aussi  celle  des  ouvriers  qui  bâtis- 
sent nos  maisons,  nos  églises;  celle  qui  jette  des 
bateaux  sur  nos  fleuves,  qui  dit  à  la  vapeur  :  va, 
transporte  nos  commerçants,  nos  missionnaires 
dans  le  nouveau  monde.  Il  est  d'autres  sciences  non 
moins  belles  et  utiles  vers  lesquelles  vous  pou- 
vez diriger  vos  enfants,  mais  ne  l'oubliez  jamais, 
il  n'y  a  qu'une  science  nécessaire,  celle  du  salut. 
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SCIENCE   NECESSAIRE 


C'est  Dieu  lui-même,  le  Maître  des  sciences  qui 
l'a  dit:  ^i  Porro  unian  necessarium  (1)  une  seule 
chose  est  nécessaire.  »  Cette  chose  est  la  lumière 
céleste  qui  nous  montre  la  bonne  voie,  et  la  grâce 
qui  donne  la  force  et  le  courage  d'y  marcher, 
c'est-à-dire  de  vaincre  le  monde  avec  ses  scandales, 
Satan,  dans  ses  tentations,  et  de  se  vaincre  soi- 
même  en  résistant  à  la  concupiscence.  Voilà  la 
science  divine,  la  science  du  salut.  Sans  elle. 
tout  n'est  que  mensonge,  vanité  et  fragilité  :  oui. 
tout  :  beauté,  richesse,  gloire,  plaisirs,  talents. 
omnia  vanitas  (2).  Chercher  le  bonheur  sans  le 
Dorrànus  voMscirm,  sans  le  salut,  ce  serait  cher- 
cher le  jour  dans  la  nuit,  la  vie  dans  la  mort, 
le  ciel  dans  l'enfer  ;  ce  serait  chercher  l'impos- 
sible. En  remplissant  ses  greniers  de  blé,  ses 
caves  de  vin,  sa  bourse  d'or,  le  cultivateur  serait- 
il  heureux*?  Non.  si  son  àme  restait  vide  des 
vérités  et  des  vertus  nécessaires  au  salut.  De 
même,  en  faisant  des  cures  merveilleuses  qui  lui 
apportent  beaucoup  de  gloire  et  d'argent,  le  mé- 
decin, négligent  de  son  salui,  porte  toujours  en 
son  âme  un  foyer  de  corruption  et  de  mort,  plus 


(1)  Saint  Lu'',  x.  42. 

(2)  Eccl.  I.  1. 
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triste  mille  fois  que  celui  qu'il  aperçoit  dans  ses 
malades.  Eût-il  sur  la  poitrine  toutes  les  décora- 
tions du  monde,  fût-il  assis  sur  le  plus  beau 
trône  de  la  terre,  l'iiomme,  qui  ne  fait  pas  son 
salut,  est  un  malheureux  en  route  vers  l'éternel 
opi)robre. 

Aussi,  rien  de  navrant  comme  ces  repas  scan- 
daleux donnés  de  nos  jours,  même  le  Vendredi- 
Saint.  Le  ventre  a  pris  la  place  de  Dieu;  on  sort 
de  ces  festins  souvent  avec  l'ivresse,  et  l'ivresse, 
c'est  l'abrutissement,  la  mort  momentanée  de  la 
raison.  Il  y  a  bientôt  trente  siècles  que  l'impie 
Balthasar  est  dans  l'éternel  abîme.  Quepense-t-il 
du  festin  sacrilège  donné  à  ses  amis  et  des  blas- 
phèmes commis  contre  le  Dieu  d'Israël?  Ah!  pour 
nos  impies  modernes,  il  est  une  sentence  écrite, 
non  sur  une  muraille,  mais  dans  l'Evangile.  S'ils 
la  lisent  sans  trembler,  ils  sont  plus  aveugles  et 
plus  à  plaindre  que  Balthalsar.  Un  orateur  peut 
faire  des  discours  applaudis  à  la  Chambre  et  au 
Sénat  et  même  dans  l'Europe  entière  :  quoi  qu'il 
en  soit,  ils  n'ont  pas  la  valeur  d'un  Ave  Maria  ré- 
cité avec  foi  et  amour  par  une  pauvre  villageoise. 
L'orateur  descendra  aux  enfers  avec  sa  réputation 
d'éloquent,  s'il  a  négligé  son  salut,  pendant  que  la 
bonne  villageoise  monte)*a  au  ciel  avec  le  secours 
de  Marie. 

La  moitié  d'un  royaume  est  donnée  à  une  dan- 
seuse, mais  Dieu  n'agit  pas  comme  un  libertin 
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couronné.  Enfin,  un  soldat  eût-il  remporté  plus 
de  victoires  que  Napoléon  l^'',  eût-il  vu  à  ses 
pieds  tous  les  peuples  du  monde,  s'il  a  refusé  de 
se  prosterner  aux  pieds  de  Jésus-Christ  et  de  lui 
dire  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  je  vous  adore  et  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  il  ira  dans  le  noir  abîme 
se  perdre  au  milieu  des  damnés.  Tout  ce  qui  a 
été  dit  par  Dieu,  par  ses  prophètes,  par  Jésus, 
son  fils,  puis  par  les  Apôtres  et  par  l'Eglise  dépo- 
sitaire de  la  vérité,  se  résume  en  ceci  :  «  Evitez  le 
mal  et  faites  le  bien  (1).  »  Le  bien,  c'est  le  salut; 
le  mal,  c'est  la  réprobation  dont  l'ignorance  est 
la  principale  source.  On  raconte  qu'une  fille  de 
dix-neuf  ans,  amenée  dans  un  couvent  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  étonna  par  son 
incrédulité  précoce  la  maîtresse  chargée  de  l'ins- 
truire. Mabillon  ayant  été  chargé  de  l'entendre, 
admira  la  vivacité  de  son  esprit,  le  tour  admi- 
rable de  sa  phrase,  le  choix  heureux  de  ses  expres- 
sions, elle  était  un  prodige  :  malheureusement, 
son  ignorance  en  matières  religieuses  égalait  sa 
vanité.  L'abbesse  s'adressant  àl'illustre  orateur, 
lui  demande  quel  livre  elle  devait  donner  à  son 
élève  pour  son  instruction.  «  Elle  est  charmante, 
répondit  Mabillon,  mais  elle  n'a  pas  le  sens  com- 
mun, donnez-lui  un  catéchisme  de  cinq  sous.  »  Il 
était,   hélas!  trop  tard.  Cette  jeune  fille  si  bien 

(1)  Psaume  XXXVI.  21 
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cultivée  en  littérature  profane,  manquait  de  la 
culture  nécessaire,  de  la  science  du  salut.  Elle 
devint  tristement  célèbre,  elle  mourut  incré- 
dule (1). 

Que  de  savants  dans  toutes  les  branches  de  la 
science  trouveront  petites  et  vaines,  à  la  mort,  les 
grandes  idées  dont  ils  étaient  si  fiers  !  Nous  nous 
sommes  trompés,  s'écrieront-ils  en  entrant  dans 
l'éternité  ;  nous  nous  sommes  préparé  une  nuit  plus 
triste  et  plus  longue  que  celle  du  tombeau.  Au  con- 
traire, lejour  sans  nuage  et  sansfin,  lebeaujourde 
l'entrée  dans  l'éternelle  patrie  se  lèvera  pour  ceux 
qui  lisent,  qui  aiment  et  mettent  en  pratique  le 
catéchisme.  Grâce  aux  lumières  que  répand  ce 
petit  livre  en  France,  en  Europe,  dans  l'univers 
entier,  des  millions  d'enfants,  en  majorité  fils  de 
laboureurs,  savent  d'où  ils  viennent,  pourquoi 
ils  sont  ici-bas  et  où  ils  iront  un  jour.  En  vérité, 
les  docteurs  du  vieux  paganisme  ne  le  savaient 
pas  et  les  docteurs  du  paganisme  moderne  le  sa- 
vent moins  encore.  Quelques-uns  font  descendre 
l'humanité  du  singe  ou  du  ver  et  mettent  ses  des- 
tinées dans  le  néant.  Comme  les  lois  de  fabrique 
humaine,  qui  coûtent  des  sommes  énormes  par 
an,  sont  loin  d'égaler  en  lumière  et  en  valeur  les 
lois  divines  et  ecclésiastiques  renfermées  dans 
le  catéchisme  !    Si    ce  petit  livre  était  banni  du 

(1)  Mgr.  Besson,  évpque  de  Nîmes. 
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foyer  domestique  et  de  l'école,  que  deviendrait  le 
peuple  français  ?  Il  perdrait  bien  vite  ce  qui  lui 
reste  de  gloire,  de  civilisation,  de  puissance,  pour 
tomber  dans  1" abrutissement  et  la  barbarie  des 
peuplades  les  plus  sauvages.  Répétons-le  bien 
haut:  Honneur,  respect,  amour  au  catéchisme  f 
C'eslleroide  tous  ceux  qui  aiment  Dieu,  la  famille, 
la  patrie. 

BONS   EXEMPLES 

Apprendre  ou  faire  apprendre  le  catéchisme 
aux  enfants,  c'est  sans  contredit  le  premier  de- 
voir qui  incombe  aux  pères  et  mères  de  par  la  foi 
et  la  raison.  Mais  l'enfance  serait  fort  à  pJaindre 
si  elle  ne  recevait  en  même  temps  des  auteurs  de 
ses  jours  le  bon  exemple  et  qu'elle  pût  dire  tout 
bas  :  mon  père  et  ma  mère  me  disent  bien  ce  qu'il 
faut  faire,  mais  ne  le  font  pas.  Prenez  garde  t 
les  exemples  ont  une  puissance  que  n'ont  pas  les 
paroles.  S'ils  sont  bons,  ils  entraînent  vers  le 
bien  ;  sils  sont  mauvais,  ils  entraînent  vers  le 
le  mal.  Verla  volant,  exempla  trahunt.  Si  donc 
votre  vie  est  en  contradiction  avec  la  doctrine  cé- 
leste que  vous  enseignez,  ou  que  vous  faites  don- 
ner à  vos  enfants,  comment  voulez-vous,  pères, 
et  mères,  que  vos  fils  et  vos  filles  ne  suivent  pas 
plutôt  cet  enseignement  qu'ils  ont  sans  cesse  sous 
les  yeux,  dans  votre  conduite,  que  les  leçons  du 
catéchisme?  L'enfance  est  naturellement  imita- 
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trice  de  ce  qu'elle  voit  faire.  Ce  sera  donc  pour 
elle  comme  une  étude  de  vous  copier  en  tout,  et 
-de  devenir  ce  que  vous  êtes  vous-mêmes  :  comme 
vous,  elle  sera  indifférente  pour  la  prière,  pour 
la  messe,  pour  les  sacrements  :  comme  vous, 
elle  vivra  sans  Dieu  et  lorsque  vous  paraîtrez  au 
tribunal  du  souverain  juge,  vous  comprendrez 
mais  trop  tard  qu'au  lieu  d'avoir  été  de  véritables 
pères  et  mères  vous  n'aurez  été  que  les  assassins 
des  âmes  de  vos  enfants,  laissés  à  votre  départ 
de  ce  monde,  au  vestibule  de  l'enfer  (1). 

La  mission  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a 
commencé  par  de  bons  exemples.  «  Cœpit  Jésus 
facere  (2).  Il  fallait  combattre  l'abus  des  riches- 
ses, la  soif  de  l'or.  Dans  ce  vaste  monde  qu'il  a 
créé,  il  se  montre  donc  moins  riche  qu'un  renard, 
qu'un  oiseau,  «  il  n'a  pas  où  reposer  sa  tète  (3).  » 
Les  peuples  et  les  rois  prenaient  le  chemin  de 
l'abîme  par  la  désobéissance  ;  eh  bien  !  Jésus 
obéit  à  la  Sainte-Vierge,  à  saint  Joseph  (4),  à  ses 
bourreaux,  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  (5).  La 
chair,  avant  lui,  recevait  des  hommages,  des 
adorations:  Jésus  livre  la  sienne  aux  austérités 

(1)  Un  enfaat  de  douze  ans  dit  un  jour  à  un  de  ses  cama- 
rades :  «  Viens,  je  veux  te  faire  voir  quelque  chose.  Mon 
père  tne  dit  .-  Va  à  vêpres,  eh  bien  !  regarde,  il  fricotte,  lui, 
au  cabaret.  Oh!  quand  je  serai  grand  .'!  ....  » 

(2)  Actes  des  Ap.  i.  1. 

(3)  Saint  Matth.  viii.  20. 

(4)  Saint  Luc.  ii.  51. 

(5)  Saint  Paul  aux  Phil.  ii.  8. 
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du  jeûne,  au  supplice  de  la  flagellation  et  du 
crucifiement.  Bien  faire  vaut  donc  mieux  que 
bien  dire.  Que  seraient  devenues  les  paroles  du 
Sauveur  si  elles  n'eussent  été  appuyées  de  ses 
exemples  ?  Yeut-il  former  son  grand  apôtre  saint 
Paul  à  l'apostolat?  Il  lui  dit...  «  Soyez  par  vos 
exemples  le  modèle  des  fidèles.  »  Voyez  Tobie  et 
son  épouse,  c"est  par  leurs  exemples  qu'ils  for- 
ment leur  fils  qui  sera  l'appui  et  l'honneur  de 
leur  vieillesse.  C'est  ainsi  que  Blanche  de  Cas- 
tille  a  préparé  à  la  France  un  grand  roi  et  un 
grand  saint  au  ciel.  Quelques  seigneurs  se  per- 
mettent une  conversation  peu  chrétienne,  «  Mes- 
sieurs, leur  dit  le  marquis  de  Gonzague,  je  vous 
en  prie,  respectez  l'innocence  de  mon  enfant.  » 
Sans  la  fermeté  de  ce  digne  père,  saint  Louis  de 
Gonzague  serait  peut-être  devenu  un  démon. 

Oh!  ne  l'oubliez  jamais,  pères  et  mères,  vos 
enfants  sont  un  dépôt  sacré  que  Dieu  vous  rede- 
mandera un  jour.  Il  ne  suffit  donc  pas  pour  les 
aimer,  de  leur  donner  une  nourriture  saine,  un 
air  pur.  des  sentiments  élevés,  de  les  porter  à 
l'amour  du  bien  et  du  beau  par  de  saintes  paroles  ; 
il  ne  suffit  pas  de  les  envoyer  au  catéchisme,  à 
la  messe  et  aux  vêpres  ;  mais,  voulez-vous  qu'ils 
conservent  leur  dignité  chrétienne  ?  conservez 
d'abord  la  vôtre:  ne  vous  laissez  pas  dominer 
par  l'orgueil,  par  l'avarice,  par  la  colère,  ni 
énerver  par  la  mollesse  et  abrutir  par  l'intem- 
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pérance.  Respectez  ce  que,  dans  tous  les  siècles, 
ont  respecté  les  peuples  et  les  gouvernements  : 
Dieu,  son  nom,  son  jour.  Fermez  l'entrée  de  vos 
maisons  à  tout  mauvais  livre,  et  à  tout  mauvais 
journal,  car  le  poison  qui  tue  le  corps  est  moins 
h  craindre  que  celui  qui  tue  l'innocence  et  la  foi 
des  enfants.  Je  vous  l'affirme,  si  vous  gardez 
ainsi  le  Dominus  voliiscum,  il  ne  fera  pas  seule- 
ment votre  bonheur  en  ce  monde,  mais  en  allant 
recevoir  en  l'autre  l'éternelle  et  magnifique 
récompense  de  vos  devoirs  accomplis,  vous 
emporterez  de  plus  la  douce  et  profonde  con- 
fiance qu'il  fera  également  le  bonheur  de  vos 
enfants.  Je  vous  en  laisse  la  parole  même  de 
Dieu.  «  Je  t/énirai  les  parents  fidèles  jusque 
dans  leur  quatrième  et  cinquième  généra- 
tion (1).  » 

CORRECTION 

Le  mot  est  bien  dur,  n'est-ce  pas,  pour  le  cœur 
de  quelques  mères  ?  Elles  ne  voudraient  ni  l'en- 
tendre, ni  le  lire,  tant  est  grand  leur  aveuglement 
de  tendresse.  Elles  ignorent,  ou  bien  n'ont  pas 
la  force  de  suivre  la  recommandation  divine: 
«  Elevez  vos  enfants  en  les  corrigeant  (2).  »  «  Qui 


(1)  Exode.  XX.  5. 

(2)  Eccl.  XXX.  1. 
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aime  bien,  châtie  bien,  et  qui  ne  châtie  pas,  aime 
le  mal  (1).  »  Abandonné  à  lui-même,  le  petit 
gâté  perd  bientôt  ce  qui  rend  l'enfance  aimable. 
Il  devient  paresseux,  gourmand,  fier,  boudeur, 
Indomptable  et  sera  plus  tard  la  désolation,  le 
déshonneur  de  ses  parents,  juste  punition  de 
leur  coupable  faiblesse. 

Il  est  parfois  des  parents  qui,  tout  en  recon- 
naissant le  devoir  de  la  correction,  ne  le  remplis- 
sent pas  parce  qu'ils  n'ont  point  d'yeux  pour  voir 
ou  ne  voient  que  des  qualités  et  point  de  défauts 
dans  leurs  enfants.  Je  serais  bien  trop  cruelle,  dit 
la  mère,  si  je  me  permettais  de  gronder,  de  cor- 
riger mon  enfant  ;  une  seule  larme  dans  ses  yeux 
en  mettrait  une  abondance  dans  les  miens.  Pères 
et  mères  aveugles  !  vous  ne  connaissez  pas  les 
défauts  de  vos  enfants?  mais  le  public  les  connaît. 
Ecoutez  et  tremblez.  «  Cet  enfant  (le  vôtre)  est 
bien  violent,  bien  capricieux,  bien  paresseux, 
bien  menteur,  fort  dissipé  à  l'école,  à  l'église. 
C'est  un  libre-penseur,  un  libre-faiseur  en  herbe.  » 
Pauvres  parents  !  attendez  un  peu  ;  vous  craignez 
de  faire  pleurer  ce  Benjamin  :  comme  il  vous  fera 
verser  des  larmes  a  mère  s  !  » 

On  dit  aussi  :  ot  Cette  fille  (la  vôtre;,  n'a  rien 
ou  presque  rien  de  ce  qui  rend  aimable  la  jeu- 
nesse. Point  de  modestie  dans  ses  regards,  point 

(1)  Id.  XXX.  10. 
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de  piété  dans  le  cœur.  Son  caractère  est  dur, 
égoïste,  elle  n'aime  ni  ses  parents,  ni  personne, 
elle  n'aime  qu'elle-même  dans  la  toilette,  les 
plaisirs.  On  la  voit  dans  les  rues,  au  bal,  au  thé- 
âtre, même  au  cabaret  durant  la  nuit,  mendiant 
des  regards,  des  adorations,  comme  une  pauvrette 
mendie  un  morceau  de  pain.  » 

On  dit  encore:  «  Cette  fille  (toujours  la  vôtre) 
a  le  malheur  d'avoir  un  père  et  une  mère  qui  ne 
veulent  rien  voir,  rien  entendre.  » 

L'heure  arrive-t-elle  enfin  de  comprendre  la 
nécessité  d'agir  et  de  rappeler  à  l'ordre  l'idole 
chérie  pour  prévenir  la  catastrophe?  On  ressemble 
alors  à  un  médecin  qui  voudrait  guérir  ses  ma- 
lades, toujours  avec  des  douceurs.  Nais  il  y  a  des 
plaies  qui  nécessitent  le  fer  et  le  feu.  De  même, 
et  à  plus  forte  raison,  pour  les  maladies  morales, 
il  est  d'un  devoir  impérieux  pour  les  pères  et 
mères  d'agir  énergiquement.  On  n'agit  pas,  on 
capitule.  Napoléon  III  a  pu  capituler  à  Sedan,  et 
Bazaine  à  Metz;  mais  vous,  parents,  vous  ne 
pouvez  et  ne  devez  jamais  capituler.  Vous  devez 
garder  jusqu'à  la  mort  l'autorité  que  Dieu  vous 
a  donnée.  La  mettre  aux  pieds  de  vos  enfants, 
serait  une  trahison  insigne  du  mandat  sacré 
dont  il  vous  a  honorés,  ce  serait  tout  perdre. 
Sachez-le  bien,  le  Père  céleste  ne  vous  a  pas 
préposés  pour  capituler,  mais  pour  réformer,  pour 
corriger.  Voulez-vous  prévenir  à  la  fois  de  tristes 

10 
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exécutions  et  de  grands  malheurs  ?  recueillez  bien 
ces  conseils  de  la  sagesse  :  dès  leur  bas  âge.  étu- 
diez aitentivement  vos  enfants  dans  leur  nature 
et  leurs  passions  naissantes  ;  un  défaut  vous  appa- 
rait-il,  combattez-le  toujours  par  une  correction 
douce  et  ferme:  0?nnia suavité r  et  fortiter  (Ij.  p 
La  correction  ne  consiste  pas  dans  la  violence, 
ni  dans  un  grand  bruit  de  paroles,  encore  moins 
de  blasphèmes,  ni  dans  les  coups  donnés  avec 
colère.  Pour  une  bonne  correction,  peu  de  paroles 
suffisent,  et  s'il  faut  en  venir  à  la  verge,  laissez 
tomber  auparavant  la  première  émotion,  puis, 
corrigez  avec  ce  calme  chrétien,  qui  montrera  à 
l'enfant  coupable,  la  justice  de  Dieu  dans  la 
correction  paternelle. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  un  esprit  distingué, 
un  cœur  sensible  ;  mais  les  vivacités  de  son 
caractère  en  avaient  fait  un  véritable  fléau  pour  la 
cour.  A  sept  ans.  il  passait  pour  indomptable. 
L"iIlustreFénelonrétudia.  le  redressa  aux  applau- 
dissements de  la  France  entière.  Comment  s'y 
l)rit-il'?  Il  suivit  pas  h  pas  son  royal  élève,  établit 
autour  de  lui  la  conspiration  du  silence.  Les 
jeunes  princes,  ses  frères,  ses  maîtres,  ses  servi- 
teurs, tous  avaient  reçu  Tordre  de  ne  pas  lui  parler 
lorsqu'il  se  livrait  à  ses  emportements.  Le  Duc 
ne  voyait  alt5rs  que  des  visages  glacés,  que  des 

(1)  Sagesse,  viii.  1. 
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bouches  muettes.  Sa  colère  passée,  il  comprenait 
cette  grande  et  forte  le(;on  et  allait  se  jeter  aux 
pieds  de  son  précepteur  pour  lui  demander  pardon. 
Parents  chrétiens,  imitez  l'immortel  Fénelon, 
coi'rigez  vos  enfants  par  le  silence,  plus  persuasif 
que  les  coups  et  qu'un  flux  de  paroles.  Continuez 
des  semaines,  même  des  mois,  s'il  le  faut,  cette 
leçon  salutaire  dont  vous  recueillez  tous  d'heu- 
reux fruits  ;  vos  enfants  en  répandront  des  larmes 
de  repentir  et  de  reconnaissance,  et  vous,  plus 
tard,  des  larmes  de  joie  en  voyant  ces  chers 
enfants  grandir  en  sagesse  devant  Dieu  et  les 
hommes,  puis,  faire  l'honneur  du  foyer  domes- 
tique, l'ornement  de  la  société. 

LA   PRIÈRE 

Les  prêtres,  les  évêques,  les  papes,  tous  ceux 
qui  ont  charge  d'àmes,  méditent  souvent  ces  pa- 
roles du  divin  Maître  «  Sine  ?ne  niliil  potesti.^- 
facere,  sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire  (1).  » 
Soleil  divin,  Jésus-Christ  est  nécessaire  au  monde 
des  âmes  comme  le  soleil  matériel  est  nécessaire 
au  monde  des  corps.  De  même  que,  sans  le  soleil 
de  la  nature,  les  arbres  ne  donneraient  point  de 
fruits  et  les  champs  point  de  blé,  de  même  sans 
Jésus-Christ  les  âmes  tomberaient  immédiate- 

(1)  Saint  Jean.  xv.  5. 
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ment  dans  la  nuit  et  dans  la  mort  ;  il  est  leur  lu- 
mière, leur  chaleur  et  leur  vie  tout  comme  le  roi 
des  astres  Test  pour  les  plantes. 

Aussi  bien  que  les  curés,  les  évêques  et  les 
papes,  vous  avez  charge  d'âmes,  pères  et  mères. 
Vos  enfants  et  vos  domestiques  forment  le  petit 
troupeau  confié  à  votre  sollicitude.  Or  pour  vous 
rendre  dignes  du  Pasteur  éternel,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  ne  pas  laisser  périr  une  seule  de 
ces  âmes  qu'il  vous  a  données  k  garder,  il  ne  suffit 
pas  de  bien  veiller  sur  elles,  de  les  corriger,  il 
faut  avant  tout,  savoir  prier.  Négliger  la  prière, 
c'est  refuser  la  consolation,  la  lumière,  le  cou- 
rage, la  force  et  la  victoire.  La  prière  apporte 
toujours  avec  elle  quelque  chose  de  céleste,  tan- 
dis que  là  où  on  ne  prie  pas,  Tenfer  commence 
même  sous  les  lambris  dorés.  Monique  prie  et 
Augustin  quitte  Thérésie  pour  la  foi,  le  libertinage 
pour  la  chasteté.  La  prière  donne  à  la  terre  un 
grand  docteur,  au  ciel  un  grand  saint. 

PRIÈRE    d'une    nouvelle    MONIQUE 

«  0  Notre-Dame  des  Victoires,  j"ai  deux  en- 
fants que  je  vous  ai  consacrés  même  avant  de 
leur  avoir  donné  le  jour,  daignez  vous  en  souve- 
nir et  obtenez-moi  en  ce  moment  un  vrai  miracle, 
celui  de  la  conversion  de  mon  fils. Le  pauvre  en- 
fant s'égare,  se  perd  ;  sauvez-le.  Je  vous  le  donne 
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plus  que  jamais  ;  il  faut  qu'il  revienne  à  Dieu, 
qu'il  cesse  de  l'offenser.  Ne  rejetez  pas  ma  prière, 
ô  vous,  la  mère  des  affligés  !  Est-ce  qu'à  ce  titre 
vous  n'êtes  pas  la  mienne  ?  Voyez  la  douleur  qui 
m'oppresse,  voyez  mes  angoisses,  ayez  pitié  de 
moi  !  Que  cet  enfant  s'arrête  sur  le  bord  de  l'a- 
bîme !  Je  vous  promets  de  m'appliquer  désor- 
mais à  devenir  meilleur,  à  vous  aimer  et  à  vous 
faire  aimer  autour  de  moi  le  plus  que  je  pourrai. 
Par  l'amour  que  vous  avez  pour  votre  divin  Fils, 
par  vos  immenses  douleurs,  par  votre  cœur 
transpercé  d'un  glaive  douloureux,  par  votre 
compassion  pour  les  pauvres  pécheurs,  oh  !  priez, 
priez  pour  le  malheureux  enfant  déjà  si  coupable 
et  qui  me  fait  mourir  de  chagrin.  Que,  nouvel 
Augustin,  il  retrouve  la  foi  et  l'innocence,  qu'il 
vous  reconnaisse  et  vous  aime  comme  il  vous 
aimait  autrefois  et  reste  à  jamais  bon  chrétien  ! 

«  Oui,  ô  Mère  céleste,  je  veux  me  tenir  à  vos 
pieds  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Mon 
cœur  brisé  sera  dans  le  Vôtre,  vous  m'exauce- 
rez. 

«  Prenez  aussi  sous  votre  garde  maternelle 
ma  petite  Marie.  Qu'elle  soit  toujours  un  ange 
par  la  pureté  de  son  cœur,  par  sa  modestie,  dans 
n'importe  quelle  vocation  que  Dieu  lui  réserve. 

«  Vous  le  voyez,  tout  ce  que  j'aime  est  à  vous  ; 
j'y  suis  moi-même  toute  entière  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.   0  Notre-Dame  des  Victoires  f 
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sauvez  mon  enfant,  sauvez  ma  fille,  sauvez  leur 
mère  !  Ainsi-soit-il  (1).  » 

Heureuses  les  mères  qui  prient  ainsi  pour  le 
salut  de  leurs  enfants  ! 

Voici  la  prière  que  n'oublient  pas  de  faire 
aussi  les  pères  et  mères,  .amis  du  Dominus  vo- 
biscurn: 

«  Seigneur,  notre  enfant  a  <?0  ans,  25  ans  ;  ins- 
pirez-nous ce  que  nous  devons  dire  et  faire 
pour  son  avenir.  Est-il  appelé  par  vous  à  vivre 
dans  le  mariage  ou  le  célibat  ?  Peu  de  questions 
sont  aussi  importantes  que  celle-là,  comme  il  y 
a  peu  de  témérités  semblables  à  celles  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  personnes  qui,  sans  vocation, 
vont  demander  la  bénédiction  qu'on  donne  aux 
époux  et  aux  épouses,  ou  aux  religieux  et  aux 
religieuses.  Nous  vous  eii  supplions  donc,  ô  mon 
Dieu  !  envoyez  votre  esprit  de  lumière  et  de  sa- 
gesse aux  parents  pour  diriger  leur  enfant,  à 
l'enfant  pour  suivre  leurs  conseils.  » 

Oui.  Dieu,  voilà  l'unique  Père  qui  a  le  droit 
incontestable  d'assigner  à  chacun  de  ses  enfants 
la  place  qu'il  doit  occuper  en  cette  vie.  Lors  donc 
iju'il  s'agit  de  la  vocation  d'un  être  qui  vous  est 
cher,  vous  pouvez,  pères  et  mères,  conseiller, 
mais  ordonner,  jamais  :  car  votre  enfant  pourra 
vous  dire  et  aura  même  le  droit  de  vous  dire,  si 

(1)  Annales  de  VArchiconfrérie. 
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vous  vous  opposez  à  Tappel  d'en  haut  :  «  Il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  (1),  »  parce 
qvf^  désobéir  à  Dieu  pour  plaire  à  un  père  et  à 
une  mère,  c'est  se  rendre  indigne  de  l'amitié  du 
Père  céleste  et  du  bonheur  qu'il  promet  à  ses 
élus  selon  la  parole  même  de  Jésus-Christ  :  «  Ce- 
lui qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi 
n'est  pas  digne  de  moi  (2).  » 

Consultez  donc,  avant  tout,  les  intérêts  spiri- 
tuels de  vos  enfants  dans  la  grande  affaire  de 
leur  vocation  ;  pour  cela  priez,  priez  avec  con- 
fiance et  droiture  de  cœur,  puis  soyez  assurés 
que  le  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qui  vous  aime, 
qui  aime  les  vôtres  plus  que  vous  ne  les  aimez 
vous-mêmes,  exaucera  vos  prières  et  vos  larmes 
en  vous  manifestant  sa  volonté  qui  est  la  seule 
voie  du  bonheur  en  ce  monde  et  en  l'autre. 


LA  PRIÈRE  DU  SOIR  EX  FAMILLE 

Les  ombres  de  la  nuit  ont  couvert  la  terre,  les 
travaux  ont  cessé.  Après  le  souper  qui  a  été 
joyeux,  toujours  agréable,  car  il  a  été  assaisonné 
du  contentement  et  de  l'appétit,  deux  excellents 
ragoûts,  on  a  fait  cercle  autour  du  feu.  Parents  et 
enfants  se  laissent  aller  aux  douceurs  de  la  fa- 


(1)  Actes  des  Apôt.  v.  29. 

(2)  Saint  Matih.  x.  37. 
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mille.  Pendant  que  la  mère  et  les  deux  grandes 
filles  tournent  leurs  fuseaux,  que  les  serviteurs 
s'occupent  à  faire  quelques  ouvrages  en  osier, 
Félicien  fait  une  lecture  de  la  vie  des  Saints  ou 
de  l'Ancien  Testament.  Joseph,  le  père  et  le 
maître,  quand  la  lecture  est  finie,  donne  les  ex- 
plications nécessaires.  N'est-ce  pas  là  une  bonne 
préparation  à  la  prière  ?  Neuf  heures  ont  sonné. 
Tous  alors  s'agenouillent  humblement  devant 
l'image  du  Dieu  Sauveur,  précieuse  et  chère  re- 
lique des  ancêtres,  qui  a  reçu  si  souvent  leurs 
supplications  et  leurs  vœux.  Qu'elle  devait  être 
intéressante  à  voir,  cette  pieuse  famille,  père. 
mère,  enfants  et  serviteurs  !  Comme  apôtre  de  la 
maison,  la  mère  prononce  à  haute  voix  les  orai- 
sons saintes,  et  tous  y  répondent  en  chœur.  Mur- 
mure ravissant  !  Prières  bénies  qui  devaient  rem- 
plir l'appartement  d'un  parfum  d'édification  et 
de  vertu,  que  les  anges  tutélaires  recueillaient 
avec  amour  pour  l'offrir  à  Tadorable  Trinité  ! 
Quelles  belles  paroles  ils  redisaient  dans  cet  en- 
tretien avec  le  ciel  !  Tous  prosternés,  recuellis  en 
la  présence  delà  Majesté  souveraine,  ils  invoquent 
son  saint  nom ,  ils  adorent  profondément,  ils  louent, 
ils  rendent  grâces  ;  ils  bénissent  d'une  voix  una- 
nime le  Père  commun  qui  est  aux  cieux:  ils  lui 
demandent  le  pain  de  chaque  jour,  le  pain  de 
l'àme  avant  tout  ;  sa  grâce,  sa  parole  qui  touche 
et  console.  Ils  soumettent  leur  volonté  à  la  sienne, 
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toujours  sage,  toujours  juste;  lui  demandent  son 
secours  qui  ne  manque  jamais  au  cœur  humble 
et  doux  pour  résister  aux  tentations  du  malin 
esprit  et  aux  mille  dangers  qui  nous  menacent. 
Après  cette  prière  sublime,  sortie  de  la  bouche 
sacrée  du  divin  Maître,  c'est  l'auguste  Marie 
qu'on  invoque  en  la  saluant  avec  l'Ange,  pleine 
de  grâce.  Il  faut  bien  croire  que  la  Mère  du  pur 
amour  ne  reçoit  aucun  salut  sans  le  rendre  par 
une  faveur  obtenue  de  son  Fils  Jésus.  Ils  font 
ensuite  leur  profession  de  foi  au  Dieu  Créateur, 
au  Dieu  Rédempteur,  au  Dieu  Sanctificateur,  à 
la  rémission  des  péchés,  à  la  résurrection  de  la 
chair,  à  la  vie  éternelle.  Magnifique  symbole  qui 
illumine  l'esprit,  qui  remplit  le  cœur  des  douces 
espérances  de  la  patrie  !  Puis  rentrant  en  eux- 
mêmes  un  instant,  ils  examinent  leur  conscience  ; 
ils  s'accusent,  ils  s'humilient,  se  reconnaissent 
pécheurs,  et,  ayant  demandé  pardon,  ils  s'enga- 
gent à  éviter  tout  mal,  à  faire  tout  bien  possible, 
à  être  bons,  chastes,  à  remplir  fidèlement  les 
obligations  de  leur  état  particulier  :  les  parents  à 
être  bon  père,  bonne  mère,  bons  maîtres  ;  les  en- 
fants, à  être  obéissants,  respectueux  ;  les  servi- 
teurs, à  être  soumis,  honnêtes,  attachés.  Et 
comme  la  Sainte  Vierge  est  si  bonne  mère  et  que 
Jésus  l'a  établie  la  reine  de  la  miséricorde,  l'éco- 
nome de  ses  grâces,  on  revient  pieusement  à  elle. 
On  lui  rappelle  tous  ses  titres  de  grandeur  et  de 
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bonté,  toutes  les  vertus  dont  elle  a  été  un  modèle 
parfait.  On  se  plaît  à  lui  dire  qu'elle  est  Mère  de 
Dieu,  qu'elle  est  Marie  conçue  sans  péché,  la 
Vierge  très  pure,  très  chaste,  un  Vase  d'élection, 
la  Porte  du  ciel,  TEtoile  du  matin,  la  Ressource 
des  infirmes,  le  Refuge  des  pécheurs,  la  Conso- 
lation des  affligés,  le  Secours  des  chrétiens, 
qu'elle  daigne  prier  pour  ses  enfants  afin  qu'ils 
aient  part  aux  mérites  de  Jésus-  Christ.  La  prière 
se  termine  toujours  par  un  souvenir  aux  morts. 
Pensée  éminemment  salutaire  et  morale  que  la 
religion  relève  et  féconde,  en  lui  attribuant  un 
mérite  de  grâce  et  d'expiation  !  Pensée  vive  et 
puissante  qui  réveille  en  l'àme  des  vivants  la  foi 
aux  grandes  et  profondes  vérités  sur  l'autre  vie, 
tout  en  resserrant  les  liens  d'une  tendre  charité 
entre  ceux  qui  ont  passé  de  ce  monde  et  ceux  qui 
s'acheminent  vers  l'éternité.  Puis,  chacun  se  re- 
tire béni  d'en  haut,  heureux  et  content,  pour  re- 
gagner sa  couche  où  l'attend  un  sommeil  doux  et 
réparateur  qui  ne  manque  jamais  à  une  cons- 
cience pure  (Ij. 

Si  chaque  famille  faisait  ainsi  dans  chaque 
village  et  dans  chaque  cité,  comme  la  paix  et 
Tunion  régneraient  partout!  Ce  serait  déjà  un 
avant-goût  du  paradis,  puisqu'on  aurait  le  Do- 
rainus  vobiscum,  le  Seigneur  au  milieu  de  tous. 

(1)  Beauvallon,  ou  les  devoirs  de  famille  (p.  190,  ]91,  192). 


CHAPITlRE  VI 


DIEU    AVEC    LE    CELIBAT 


Loin  d'être  une   mauvaise  voie  comme  l'ont 
rêvé  certains  hérétiques,  le  mariage  en  est  au 
contraire  une  bonne  puisqu'il  a  été  institué  par 
le  Créateur  pour  peupler  la  terre  et  le  ciel.  De 
plus,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'a  élevé  à  la 
dignité  de  Sacrement,  sacramentimi  magnum  (1). 
Néanmoins  tout  grand  que  soit  le  mariage,  il  est 
inférieur  au  célibat.  La  gloire  du  célibat  brillait 
déjà,  même  dans  la  nuit  du  paganisme. 
Ecoutez  un  illustre  poète  païen  : 
«  ISlilùl  pius.^  7iihU  rnelius  cœliMs  vita.  » 
En  français  :  rien  de  plus  pieux,  rien  de  meil- 

(1)  Saint  Paul. 
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leur  que  la  vie  du  célibat,  passée  dans  la  chas- 
teté. »  Homère.  Ciceron  et  Tacite,  ont  parlé 
comme  Horace.  Aussi  le  peuple-ioi  se  glorifiait- 
il  d'honorer  les  Vestales.  Elles  montaient  au 
Capitole  avec  la  pompe  d'un  César  et  les  séna- 
teurs eux-mêmes  respectaient  leur  parole.  Vir- 
gile nous  montre  dans  les  Champs-Elysées,  des 
places  réservées  aux  âmes  pures. 

Combien  donc  sont  plus  aveugles  que  les  répu- 
blicains de  Rome  et  d'Athènes,  ces  Français 
(indignes  de  ce  beau  nom),  qui  portent  une  haine 
satanique  à  ceux  et  à  celles  qui  renoncent  au 
mariage  pour  avoir  plus  de  temps  à  consacrer  à 
la  prière,  à  l'étude,  aux  besoins  si  variés  et  si 
grands  des  pauvres  et  des  petits,  qui  ne  peuvent 
souffrir  ces  héroïnes,  que  les  étrangers  appellent 
les  Anges  de  la  Frani-e  î  nous  ne  vous  laisserons 
pas,  osent-ils  dire,  dans  leur  cynisme,  aux  vier- 
ges du  Christ,  nous  ne  vous  laisserons  pas  la 
liberté  de  prier,  de  travailler,  dïmmoler  votre 
vie  à  instruire  les  enfants,  à  soigner  les  vieillards 
dans  un  asile,  ou  dans  un  hôpital,  à  panser  les 
malades  et  à  consoler  les  mourants.  Egarés  par 
le  plus  absurde  des  fanatismes,  nos  hommes  du 
progrès  font  un  crime  impardonnable  aux  reli- 
gieux et  aux  religieuses,  de  leur  charité  envers 
tout  ce  qui  souffre  ici-bas.  Voudraient-ils  comme 
en  93,  rendre  des  adorations  à  des  filles  éhoutées 
de  Satan  et  envoyer  en  même  temps  aux  cachois 
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et  à  la  mort  les  saintes  filles  de  Dieu  parce 
qu'elles  portent  un  voile  ? 

La  foi,  l'Eglise  et  le  bon  sens  ont  toujours 
milité  et  militeront  toujours  en  faveur  du  célibat. 
Né  d'une  vierge,  Jésus-Christ  a  choisi  pour  père 
nourricier  un  homme  vierge  et  pour  l'ami  de  son 
cœur  un  apôtre  vierge.  Saint  Pierre,  pour  suivre 
le  divin  maitre,  a  tout  quitté,  même  son  épouse. 
Ecoutez  le  grand  Apôtre  des  nations,  le  docteur 
de  la  sainteté  du  célibat  :  «  Celui  qui  marie  sa 
fille  fait  bien,  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  mieux. 
—  Celui  qui  est  libre  de  f  union  conjugale,  cher- 
(5heles  choses  de  Dieu  (1).  »  Du  reste,  partout  où 
l'Evangile  a  été  prêché,  on  a  prêché  les  avan- 
tages et  la  gloire  du  célibat.  Et  le  concile  de 
Trente,  cet  organe  infaillible  de  la  vérité  :  «  Ana- 
thème,  non  seulement  à  ceux  qui  méprisent  le 
célibat  mais  à  ceux  qui  le  placent  au-dessous  du 
mariage  !  » 

LES    SŒURS 

Quoiqu'elles  fussent  bien  payées,  bien  nourries, 
bien  logées  et  fort  respectées,  les  Vestales  pour- 
tant étaient  peu  nombreuses.  Mais  qui  pourrait 
compter  le  nombre  des  vierges  de  Jésus-Christ, 
qui  abandonnent  tout,   parents,   amis  ,  avenir 

(1)  Saint  Paul.  1"  aux  Corinth,  vu,  34. 
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brillant,  parfois  des  palais  splendides  pour  vivre 
ignorées,  pauvres,  les  unes  au  milieu  de  petits 
enfants  dans  un  asile  ;  les  autres,  dans  un  liopi- 
tal,  au  chevet  des  moribonds  ;  celles-ci,  parmi 
les  peuplades  sauvages  qu'elles  ramènent  k  la 
civilisation,  en  même  temps  qu'à  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  :  celles-là  sur  les  champs  de 
bataille  et  dans  les  ambulances,  pour  nos  soldats 
blessés  ? 

Un  officier  anglais  disait  à  un  officier  français, 
dans  la  guerre  de  Crimée  :  «  Nos  soldats  se  bat- 
tent aussi  bien  que  les  vôtres  ;  notre  marine  est 
supérieure  à  la  vôtre  ;  ce  qui  nous  manque,  ce 
sont  vos  anges  pour  soigner  nos  malades  et  nos 
blessés.  »  Bien  souvent  en  effet,  les  larmes  et 
même  le  sang  d'une  sœur  de  charité  se  mêlent 
au  sang  et  aux  larmes  d'un  soldat  mourant  pour 
sa  patrie.  A  ce  moment  suprême,  elle  lui  parle  de 
sa  mère,  de  la  famille,  de  Dieu,  de  Marie,  de  sa 
première  communion,  du  ciel  qui  sera  la  récom- 
pense de  sa  résignation,  du  sacrifice  de  la  vie  et 
la  mort  n'est  pas  pour  lui  sans  douceurs.  Eh 
quoi  !  les  fiers  enfants  de  Mahomet  s'inclinent 
respectueusement  devant  ces  filles  de  Vincent- 
de-Paul,  et  des  Français,  plus  barbares  que 
les  sauvages,  les  enlèvent  aux  malades  et  aux 
mourants  des  hôpitaux,  afin  qu'elles  ne  leur 
parlent  ni  de  Dieu,  ni  de  l'éternité,  comme  si  le 
silence  pouvait  détruire  Dieu,  ses  jugements,  le 
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ciel,  l'enfer  !  Quelle  honte  pour  le  nom  français  ! 

On  ne  lira  pas  sans  attendrissement  les  lignes 
suivantes  écrites  par  un  officier  de  Tarmée  du 
Rhin  en  1870:  «  Pauvre  sœur  Claire!. ..je  la  vois 
encore  foulant  aux  pieds  la  paille  de  notre  ambu- 
lance, insensible  au  canon  qui  grondait,  à  l'incen- 
die des  dernières  maisons  du  village,  qui  projetait 
ses  lueurs  sinistres  sur  nos  fronts.  Comme  elle 
recueillait  la  moindre  plainte,  le  miûndre  soupir 
échappé  à  Tun  de  nous  !  On  déposait  dans  une 
grange  tous  les  blessés  que  l'intensité  de  leurs 
souffrances  empêchait  de  transporter  plus  loin. 
Les  premiers  bras  que  l'on  voyait  tendre  vers  soi 
étaient  les  bras  de  la  bonne  Supérieure.  Le  sourire 
sur  les  lèvres,  les  larmes  aux  yeux,  àdeux  pas  du 
champ  de  bataille  et  de  Tenivrement  de  la  lutte, 
elle-  était  là  sur  la  pla(;e  boueuse  et  sanglante  où 
l'on  avait  cru  mourir  comme  tant  d'antres.  Quel 
soulagement  immédiat  que  celui  de  cette  charité 
qui,  à  la  fois,  panse  vos  blessures  et  vous  relève 
de  l'anéantissement  moral  !  Pauvre  sœur  !  Pour 
puiser  de  l'eau  que  cinquante  voix  déchirantes 
réclamaient  à  chaque  instant,  il  fallait  aller  sous 
le  feu  de  la  mitraille,  et  toutes  les  cinq  minutes, 
vous  sortiez  avec  deux  bidons  et  vous  rentriez 
aussi  sereine,  aussi  tranquille  que  si  Dieu  vous 
avait  faite  invulnérable. 

Le  lendemain,   notre  armée  si  vaillante,  qui 
venait  de  lutter  durant  quinze  heures  contre  des 


—    160    — 

forces  trois  fois  plus  nombreuses,  se  repliait  sur 
Metz  après  avoir  couché  sur  le  champ  de  bataille. 
On  évacuait  à  la  hâte  toutes  les  ambulances  ;  les 
blessés,  enlevés  précipitamment,  encombraient  les 
fourgons.  Que  de  cris  !  que  de  douleurs,  grand 
Dieu  !  que  d'horribles  souffrances  !  Et  pourtant, 
ù  sœur  magnanime,  vous  trouviez  moyen,  vous, 
qui  depuis  48  heures  n'aviez  pas  eu  une  seconde 
de  repos,  d'aller  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  lon- 
gue colonne,  porter  une  goutte  d'eau  à  celui-ci, 
une  bonne  parole  à  celui-là.  Tantôt,  de  vos  bras 
infatigables  vous  souteniez  une  tête  qui  s'inclinait 
de  faiblesse  :  tantôt,  vous  replaciez  en  line  position 
moins  pénible  le  malheureux  amputé  delà  veille 
et  qui.  dans  une  heure  peut-être,  ne  sera  plus  ; 
puis,  vous  êtes  partie  sur  la  demi 'ère  voiture. 

«  Hélas  î  à  peine  une  demi-heure  s'est  écoulée 
qu'une  balle  est  venue  vous  frapper  soutenant 
encore  contre  votre  poitrine  virginale  un  blessé 
placé  de  l'autre  côté.  Un  escadron  de  hulans  cou- 
pait notre  ambulance  et  nous  faisait  prisonniers. 
Sœur  incomparable  !  c'est  par  l'ennemi  qu'a  été 
creusée  voire  tombe  et  vous  dormez  au  milieu  de 
ceux  à  qui  vous  avez  prodigué  tous  les  trésors  de 
votre  âme.  » 

A  Reichshoâen.  une  jeune  sœur  suivait  aussi 
nos  troupes  battant  en  retraite.  Elle  s'arrête  tout 
à  coup,  elle  a  entendu  un  cri,  un  soldat  venait  dô 
tomber.  La  voilà  près  de  lui,  le  soignant,leconso- 
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solant  lorsqu'elle  tombe  à  son  tour  et  meurt 
frappé  d'un  boulet  qui  lui  avait  emporté  les  deux 
jambes.  Et  penser,  après  cela,  qu'il  y  a  des  Fran- 
çais pour  faire  à  ces  saintes  filles  la  chasse  comme 
aux  bêtes  fauves!  c'est  navrant.  Lors  de  la  ter- 
rible guerre  que  se  livrèrent  entre  eux  les  répu- 
blicains du  Nord  et  du  Midi  de  l'Amérique,  plu- 
sieurs soldats  protestants  touchés  du  dévouement 
des  sœurs  de  charité,  accourues  sur  le  champ  de 
bataille  pour  soulager  les  blessés,  s'écrièrent  : 
«  ^^oiis  voulons  iiioîirir  dans  la  religion  des 
corneites  blanches  ^^  et  les  filles  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  des  larmes  de  bonheur  aux  yeux,  après 
deux  mots  d'instruction  sur  le  baptême  donnaient 
avec  lui  à  ces  pauvres  hérétiques  mourants  la 
vérité,  le  pardon,  la  paix,  le  ciel. 

Ah!  c'est  que  l'héroïsme  des  sœurs  de  charité 
est  fondé  sur  l'amour  du  Doiniyius  voMscwm,  de 
r Eglise  et  du  célibat.  Voici  un  témoignage  peu 
suspect  des  médecins  de  la  capitale  aussi  bien  que 
de  la  province,  réclamant  hautement  auprès  des 
administrateurs:  «Vous  êtes  bien  imprévoyants 
et  bien  cruels  en  chassant  ces  filles  que  le  Christ 
et  le  célibat  avaient  préparées  pour  vos  malades 
et  pour  vos  mourants.  » 

Non,  ce  ne  sont  pas  des  femmes  salariées, 
encore  moins  des  libre-penseuses  qui  ne  pourront 
jamais  remplacer  nos  sœurs  hospitalières.  La 
charité  se  donne  et  ne  se  vend  pas.  Aussi,  répon- 

11 
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dit  un  jour  aux  ministres  protestants  l'illustre 
évêque  de  Perpignan,  M?'"  Gerbet:  «  Faites-nous 
une  sœur  de  cita  rite,  et  je  me  ferai  protestant,  > 

<  Je  trouve,  disait  un  grand  homme  du  monde, 
dans  cette  servante  de  toutes  les  douleurs,  de 
toutes  les  plaies  et  de  toutes  les  misères  de  l'hu- 
manité, un  caractère  de  grandeur  tel,  que  je  ne 
m'incline  devant  aucune  puissance  de  la  terre 
aussi  profondément  que  devant  une  sœur  de 
charité.  » 

0  vous,  qui  aimez  pour  Dieu  et  pour  l'éternité 
ce  que  vous  avez  au  monde  de  plus  cher,  ne  mur- 
murez pas  si  votre  fille  vient  vous  dire  un  jour  : 
«  Mon  père,  ma  mère,  11  faut  que  je  vous  quitte 
pour  toujours:  Dieu  m'appelle  loin  de  vous, 
bénissez-moi,  embrassez-moi  etlaissez-moipartir. 
Près  de  Jésus-Christ ,  mon  époux  ,  je  ne  vous 
oublierai  jamais,  je  le  prierai  de  vous  donner 
une  bonne  part  du  bien  que  je  pourrai  faire  dans 
la  vie  religieuse  en  me  mortifiant,  en  priant,  en 
obéissant,  en  communiant,  en  donnant  des  soins 
aux  enfants,  aux  pauvres,  aux  malades,  aux 
moribonds,  à  tous  ceux  qui  me  seront  confiés. 
Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  ô  mon  père  et 
ma  mère,  il  faudrait  toujours  nous  séparer,  la 
mort  est  là,  peut-être  prochaine,  vivons  donc 
pourla patrie  où  les  amis  n'auront  plus  à  craindre 
un  jour,  une  heure  de  séparation.  > 

Heureuse  la  famille  qui  compte  un  des  siens 
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consacré  à  Dieu  !  il  sera  pour  elle  l'ange  tutélaire 
pour  traverser  la  mer  orageuse  de  ce  monde  et 
arriver  plus  sûrement  au  port  ! 

LES   FRÈRES 

La  France  qui  a  conservé  la  foi  et  le  bon  sens, 
la  vraie  France,  la  France  de  Dieu  a  toujours  cru 
et  croira  toujours  qu'un  homme  détaché  des 
biens  de  la  terre  et  voué  au  célibat  peut  se  livrer 
plus  facilement  qu'un  père  de  famille  à  l'étude 
des  sciences  qui  font  les  véritables  savants.  Ce 
dernier  se  doit  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  ;  son 
cœiir  est  nécessairement  partagé.  L'avenir  lui 
cause  parfois  de  grands  soucis,  comme  ceux  de 
l'établissement  delà  famille  et  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  vieillesse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
instituteurs  religieux;  après  avoir  usé  leurs  forces 
pour  Dieu  et  le  bonheur  de  la  jeunesse,  ils  ont 
une  maison  de  retraite  où  ils  vont  s'endormir 
dans  la  paix  du  Seigneur.  Peu  de  liens  les  re- 
tiennent ici-bas  et  ils  saluent  avec  joie  l'heure 
fortunée  qui  les  appelle  auprès  de  Celui  pour  le- 
quel ils  ont  tant  travaillé  et  dont  ils  entendront 
les  paroles  bénies  :  «  Bons  et  fidèles  serviteurs, 
entrez  dans  la  Joie  de  votre  maître  {!). 

Il  est  assurément,  et  je  suis  heureux  de  le  dire, 

(1)  Saint-Matth.  xxv.  23. 
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des  instituteurs  mariés  et  pères  de  famille  qui 
remplissent  admirablement  leur  difficile  et  déli- 
cate mission.  Aussi  les  prêtres,  les  évêques  les 
bénissent  et  Dieu  les  récompensera.  Mais  il  ne 
faut  pas  cependant  que  leurs  vertus  et  leurs 
succès  fassent  oublier  les  vertus  et  les  succès  des 
instituteurs  congréganistes. 

Sortis  des  écoles  des  Frères  de  la  Doctrine^ 
plusieurs  ouvrages  "ont  brillé  aux  expositions  de 
Paris,  de  Londres,  de  Vienne,  de  New-York. 

Leur  dévouement  durant  la  guerre  qui  nous  a 
coûté  tant  de  larmes  et  de  sang  avec  deux  pro- 
vinces, égala  celui  des  sœurs:  ce  fut  le  même 
courage  aux  ambulances  et  sur  les  champs  de 
bataille.  Un  soldat  est  atteint  de  la  petite  vérole 
noire:  c'en  est  fait  de  lui  si  une  main  dévouée 
n'arrête  la  décomposition  en  perçant  et  en  puri- 
fiant les  pustules.  Un  Frère  accepte  la  répugnante 
tâche  :  les  blessés  qui  l'entourent  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  Nous  ne  ferions  pas  la  besogne 
pour  100  fr.  à  l'heure.  »  —  «  Et  moi,  répond  le 
Frère,  pas  pour  un  million,  mais  je  la  fais  avec 
plaisir  pour  mon  Dieu.  »  Parole  aussi  siihlime 
que  V action  ! 

C'est  dans  une  autre  affaire  que  le  Frère  An- 
thelme,  bravant  le  feu  des  Prussiens  qui  déci- 
mait nos  rangs,  reçoit  un  coup  mortel  en  relevant 
un  blessé.  Ses  funérailles  furent  honorées  des 
députations  du  gouvernement,  de  l'armée,  de  la 
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magistrature,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  plus 
fières  nations  de  l'Europe  qui  ne  nous  envient 
nos  Frères  et  nos  Sœurs,  qu'ils  regardent  comme 
une  des  plus  belles  gloires  de  la  France,  tant  elles 
sont  charmées  et  pleines  d'admiration  pour  leur 
vaillant  patriotisme.  Et  l'Europe  a  raison.  Cela 
vient  de  ce  que  Frères  et  Sœurs  sont  amis  du 
Dominus  voMscum  et  qu'ils  puisent  à  sa  source 
divine,  dans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  cette  charité 
ardente  plus  forte  que  la  mort. 

N'est-il  pas  navrant  que  tant  d'héroïsme  soit 
poursuivi  d'une  haine  vraiment  satanique,  qu'il  y 
ait  des  hommes,  en  notre  France,  ennemis  achar- 
nés des  nobles  enfants  du  bienheureux  La  Salle, 
de  saint  Dominique,  de  saint  François,  de  saint 
Vincent-de-Paul  ?  «  Vous  avez  fait  vœu  de  virgi- 
nité, leur  disent-ils,  vous  obéissez  au  Pape,  vous 
avez  des  Christs  dans  vos  écoles,  votre  Credo 
renferme  ces  trois  mots  :  Dieu, jugement,  éternité, 
eh  bien!  tout  cela  nous  ennuie,  nous  vexe;  des- 
cendants du  singe,  nous  ne  pouvons  aller  avec 
vous,  qui  vous  dites  les  enfants  de  Dieu.  Or,  étant 
les  plus  forts,  nous  vous  expulserons,  et  quand 
nous  n'entendrons  plus  votre  voix,  que  nous  ne 
verrons  plus  votre  drapeau,  nous  marcherons 
plus  tranquillement,  plus  gaiment  vers  le  néant.  » 

Il  serait  plus  facile  de  bâtir  une  ville  en  l'air, 
disait  un  philosophe  païen ,  que  d'établir  sur 
la   terre  une  société  paisible  et  heureuse  sans 
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Dieu  (1).  »  Sans  Dieu,  en  effet,  les  plus  grands 
hommes  sont  incapables  d'opposer  une  barrièL'e 
aux  passions  qui  entraînent  à  la  barbarie  les 
individus,  les  familles,  les  nations.  En  1870, 
comme  en  93,  les  sauvages  de  l'Afrique  et  de 
FOcéanie  n'auraient-ils  pas  pu  dire  à  plusieurs 
Parisiens  et  Parisiennes  :  «  Vous  nous  surpassez 
en  cruauté,  votre  capitale  est  plus  triste  que  nos 
déserts  !  » 

LE    CLERGÉ 

A  la  tribune  française,  où  le  mensonge  ne  de- 
vrait jamais  monter,  on  a  osé  dire  :  le  clérica- 
lisme (qu'on  traduit  dans  les  cabarets  par  le 
clergé)  voilà  l'ennemi. 

Ce  mensonge,  sûrement,  a  dû  faire  sourire 
Satan  lui-même. 

Image  de  Celui  qui  Ta  créé  et  qui  le  conserve, 
le  clergé  catholique  s'est  toujours  montré  et  sera 
toujours  l'ami  le  plus  fidèle  et  le  plus  dévoué. 

Considérez  le  soleil  ;  malgré  tout  ce  qu'  il  y  a 
de  rigueur  dans  les  hivers  et  de  noir  dans  les  tem- 
pêtes, il  ne  change  pas.  Il  donne  sans  cesse  à  la 
terre  ce  qu'il  lui  faut  pour  produire  des  fleurs, 
des  fruits,  des  moissons.  On  voudrait  bien  en 
Sibérie  plus  de  chaleur  ;  l'Afrique  en  voudrait 

(1)  Plutarqiie. 
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moins.  Mais,  pour  le  bonheur  général,  le  soleil 
n'obéit  qu'à  Dieu  qui  seul  peut  lui  conserver  ce 
qu'il  lui  a  donné  de  lumière,  de  chaleur  et  de 
majesté.  Il  serait  donc  fou  et  fou  étrange,  celui 
qui  viendrait  dire  au  soleil  :  Soleil  de  nos  pères, 
tu  es  trop  vieux  pour  nous  ;  quitte  le  firmament, 
nous  te  remplacerons  par  des  becs  de  gaz. 

Or,  l'auteur  du  soleil  matériel  a  créé  le  clergé 
pour  être  jusqu'à  la  fin  du  monde  le  soleil  des 
âmes.  Ce  soleil  divin  brille  partout,  sur  nos  ci- 
tés, sur  nos  campagnes,  sur  les  déserts.  Ceux 
qui  le  regardent  ne  sont  plus  dans  la  nuit,  et 
ceux  qui  le  suivent  sont  dans  la  bonne  route.  Ils 
marchent  à  la  suite  de  celui  qui  est  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie.  Viennent-ils  à  tomber?  ils  ont  le 
sacrement  de  pésitence  pour  les  relever.  Ont-il  s 
faim  et  soif?  Le  Corps  de  Jésus-Christ  est  une 
nourriture  et  son  Sang  un  breuvage.  Grâce  à 
cette  direction  céleste  du  clergé,  il  y  a  encore  des 
Louis  de  Gonzague  parmi  les  jeunes  gens,  des 
Philomène  parmi  les  jeunes  personnes,  des  Mo- 
nique parmi  les  mères,  des  Maurice  chez  les  sol- 
dats, des  Isidore  chez  les  cultivateurs,  des  élus 
paitout,  même  dans  la  grande  cité,  appelée  la 
Babylone  moderne.  Oui,  grâce  au  clergé,  les  pe- 
tits enfants  et  les  pauvres  sont  évangélisés  ;  les 
larmes  coulent  moins  amères  dans  les  man- 
sardes, dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  et 
pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  ?  même  dans  les 
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châteaux.  Grâce  au  disciple  de  Jésus-Christ, 
cette  tète  de  brigand,  qui  va  rouler  sur  l'écha- 
faud,  portera  un  jour  au  ciel  une  couronne  aussi 
brillante  que  celle  d"un  souverain. 

Comme  son  Maître,  le  prêtre  catholique  devait 
être  critiqué,  calomnié,  persécuté.  Il  l'a  été,  il 
l'est  aujourd'hui,  il  le  sera  toujours,  car  là-haut 
seulement  la  paix  est  sans  nuages  et  sans  fin. 

Que  disent  les  ennemis  du  clergé?  Ecoutez  : 

«  Prêtres  du  Christ,  vos  idées  sont  trop  vieilles, 
laissez-nous  les  remplacer  par  des  idées  nou- 
velles. Vous  nous  chantez  :  Vos  cœurs  en  haut(l). 
Laissez-nous  les  tenir  en  bas  et  dans  la  boue  si 
cela  nous  plait.  Pourquoi  des  entraves  à  notre 
liberté  ? 

«  Quelques-unes  de  vos  lumières  sont  trop 
vives  et  trop  blessantes  ;  elles  nous  montrent 
des  choses  que  nous  n"aimons  pas  à  voir  ;  par 
exemple,  un  enfer  pour  un  moment  de  volupté. 
Que  peut  faire  à  Dieu  un  blasphème  et  à  nos 
âmes  un  morceau  de  viande  mangé  un  vendredi? 
Vous  regardez  comme  dangereuses  certaines  lec- 
tures, certaines  réunions,  celles  surtout,  qui  ont 
lieu  au  cabaret  durant  la  nuit  ;  élargissez,  élar- 
gissez le  chemin  de  votre  paradis  et  nous  le  pren- 
drons peut-être.  Votre  Credo  a  ces  paroles  :  Je 
crois  à  l'Eglise  catholique.  Eh  bien  !  retranchez- 

(1)  Préface  de  la  messe. 
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les,  laissez-nous  croire  que  toutes  les  religions 
sont  bonnes  et  que  ceux  qui  n'en  pratiqueront 
aucune  ne  seront  pas  même  damnés.  » 

A  toutes  ces  questions  et  à  bien  d'autres  sem- 
blables que  répond  le  clergé  ?  Il  m'est  impossible 
de  me  rendre  à  vos  désirs.  Les  vérités  que  je 
vous  enseigne  ne  sont  pas  de  fabrique  humaine, 
elles  viennent  de  Dieu.  Je  dois  les  conserver 
comme  le  soleil  conserve  ses  rayons.  Chaque 
article  de  mon  symbole  a  été  défendu  par  l'élo- 
quence de  nos  docteurs,  par  le  sang  de  nos  mar  - 
tyrs.  Mises  entre  mes  mains,  les  lettres  de  l'É- 
vangile ont  une  solidité  qui  manque  aux  étoiles 
et  au  soleil. 

L'illustre  Père  Lacordaire  représente  les  rois  et 
les  sages  venant  tour  à  tour  frapper  à  la  pofte  du 
Vatican  où  siège  un  vieillard,  chef  suprême  du 
clergé  catholique. 

«  Que  me  voulez-vous?  du  changement?  Je  ne 
change  pas.  »  —  «  Mais  tout  est  changé  dans  ce 
monde,  l'astronomie,  la  philosophie,  la  chimie, 
même  la  morale:  pourquoi  restez-vous  toujours  le 
même?  »  —  Parce  que  je  viens  de  Dieu,  l'être 
immuable.  »  —  «  Mais,  sachez  donc  que  nous 
sommes  les  maîtres.  Nous  avons  un  million 
d'hommes  sous  les  armes,  nous  tirerons  Fépée  et 
répée  qui  brise  les  trônes  pourrait  bien  couper 
la  tête  d'un  vieillard  et  déchirer  les  feuillets  d'un 
livre.  »  —  «  Allez  !  faites,  le  sang  est  l'arôme  qui 


—     170    — 

m'a  rajeuni.  f>  —  «  Allons  !  vieillard,  voici  la  moi- 
tié de  ma  pourpre,  accorde  un  sacrifice  à  la  paix 
et  partageons.  »  —  c  Garde  ta  pourpre,  César, 
demain  on  t'enterrera  dedans  et  nous  chanterons 
sur  toi  V Alléluia  et  le  DeProfuncUs  qui  ne  chan- 
gent jamais.  D 

Aujourd'hui  peut-être,  comme  en  93,  des  mains 
sacerdotales  pourraient  subir  les  chaînes  et  les 
têtes  tomber  sous  la  hache  du  bourreau  ;  mais  le 
sacerdoce  ne  tombera  pas.  11  est  aussi  nécessaire 
aux  âmes  que  le  soleil  l'est  au  corps.  Jusqu'à  la 
fin  des  temps,  il  y  aura  des  prêtres  pour  baptiser, 
pour  instruire,  pour  bénir  les  enfants,  les  époux, 
les  mourants  et  les  tombeaux.  Quelle  histoire  en 
effet  plus  merveilleuse  que  celle  du  clergé  dans 
ses  œuvres  de  dévouement  !  Ainsi  que  son  divin 
Maître,  n'a-t-il  pas  toujours  marché  et  ne  mar- 
che-t-il  pas  encore  en  faisant  le  bien  ?  Qu'était 
le  monde  avant  lui  ?  les  deux  tiers,  les  faibles,  les 
petits  et  les  pauvres  n'étaient-ils  pas  esclaves  de 
l'autre  qui  les  traitait  comme  des  machines  ou 
des  bêtes  de  somme  au  service  de  leur  cupidité  et 
de  leur  volupté  ?  Eh  bien  !  hérauts  fidèles,  les 
Apôtres  et  après  eux  les  évêques  et  les  prêtres  ont 
porté  partout  le  commandement  de  Jésus-Christ  : 
«  Aiînez-vûus  les  uns  les  autres  (1).  »  —  «  Celui 
qui  s'élève  sera  aljaissé,  et  celui  qui  s'al)ais^e 

(1)  Saint  Jean.  m.  23 
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sera  exalté  (1).  »  —  «  Bienheureux  les  pauvres  ! 
Bienheureux  ceux  qui  souffrent,  car  le  royawne 
des  deux  est  pour  eux  Ç2)  /  » 

A  cette  doctrine  nouvelle,  si  étrange  et  si  dure 
aux  mauvaises  passions,  une  lutte  formidable 
s'engage  entre  le  vieux  paganisme  et  le  christia- 
nisme naissant.  Le  sang  des  martyrs  coule  à  flots, 
mais  la  croix  triomphe  de  toutes  les  tyrannies  et 
acquiert  la  liberté  des  âmes  pour  tous  d'abord, 
puis  successivement  celle  des  corps.  Dès  lors, 
grande  lumière,  grande  joie,  grande  | espérance 
chez  les  maîtres  et  les  esclaves  à  la  fois  réconci- 
liés et  unis  par  la  participation  aux  mêmes  sacre- 
ments, parle  même  Credo  et  par  la  même  prière  : 
«  Parle  Christ,  aimons -nous  dans  Dieu,  pour 
Dieu,  pour  le  ciel.  » 

Ainsi  grandit  et  s'étendit  la  civilisation  dans  les 
vielles,  dans  les  campagnes,  partout  où  le  clergé 
porta  le  flambeau  de  la  foi.  Attila,  le  terrible,  que 
ne  pouvaient  arrêter  les  forces  de  l'Europe,  s'ar- 
rêta devant  un  prêtre  désarmé,  et  l'on  vit  se  cour- 
ber sous  les  mains  sacerdotales  qui  les  bénissaient 
au  nom  du  Dieu  des  armées,  les  Constantin,  les 
Clovis,  les  Charlemagne,  saint  Louis  et  bien 
d'autres  qui,  certes,  par  cet  acte  de  foi  ne  pen- 
saient  pas    s'abaisser    dans  l'estime  de    leurs 


(1)  Saint  Luc.  xiv.  2. 

(2)  Saint  Matth.  v.  5.  10. 
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peuples.  Le  prêtre  n'a  pas  seulement  donné  ses 
forces  à  évangéliser  et  administrer  les  sacrements  ; 
la  hache  et  l'aiguillon  à  la  main  il  a  fait  venir  des 
moissons  et  des  vendanges  là  où  n'existaient  au- 
paravant que  forêts  et  déserts.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  encore  la  conservation  de  ce  que  les  païens 
nous  ont  laissé  de  plus  remarquable  en  science^ 
en  histoire  et  en  littérature. 

Ami  de  Dieu,  animé  de  son  esprit,  le  prêtre  est 
tout  à  tous,  dévoué  à  secourir,  à  soulager  toutes 
les  misères  humaines.  Aussi,  est-il  partout,  à 
riiôpital,  au  champ  de  bataille,  au  pied  de  l'écha- 
faud  où,  donnant  à  baiser  le  crucifix  au  malheu- 
reux condamné,  il  lui  mérite  par  le  sacrifice  de  sa 
vie,  volontairement  et  religieusement  accepté, 
d'entrer  en  l'éternelle  vie.  Qu'on  vienne  dire  après 
cela  que  le  clergé  n"aime  pas  le  peuple  et  ne  fait 
rien  pour  lui!  C'est  là  un  effronté  mensonge 
digne  de  Satan  lui-même.  A  rencontre  de  Voltaire 
si  prôné  comme  bienfaiteur  de  l'humanité  par 
nos  libre-penseurs,  le  clergé  n'a  pas  pensé  que 
les  pauvres  ne  dussent  avoir  en  partage  que  la 
bêche  et  la  charrue.  Il  leur  a  ouvert  les  portes  de 
la  science  et  l'on  a  vu  bientôt  les  fils  des  labou- 
reurs sur  les  bancs  de  l'étude,  à  côté  de  leurs 
jeunes  seigneurs,  les  égaler  et  arriver  parfois 
plus  vite  aux  grandes  dignités  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  On  ne  saurait  donc  trop  le  redire  contre 
les  calomnies  et  les  mensonges  des  VoltairieQS, 
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iVest  aux  prêtres  et  aux  moines  que  la  France 
doit  plusieurs  illustres  magistrats,  la  protection 
des  bons  et  la  terreur  des  méchants,  comme  de 
braves  et  célèbres  généraux,  l'honneur  de  l'armée 
et  de  la  patrie,  tous  sortis  des  rangs  du  peuple. 
Voilà  comment  le  clergé  s'est  montré  vérita- 
blement la  lumière  du  monde,  le  sel  de  la 
terre  (Ij,  protégeant  les  petits  et  brisant  quelque- 
fois la  tyrannie  des  grands . 

LES   MISSIONNAIRES 

Dans  une  de  ces  écoles  cléricales  que  nos 
hommes  de  progrès  voudraient  faire  disparaître, 
un  jeune  homme  qui  prie,  qui  se  confesse,  qui 
communie  avec  une  piété  angélique,  sent  dans 
son  âme  un  amour  ardent  pour  tous  les  malheu- 
reux. Il  voudrait  donner  du  pain,  à  ceux  qui  ont 
faim,  des  consolations  à  ceux  qui  pleurent,  le 
jour  à  ceux  qui  sont  dans  la  nuit  de  l'hérésie  et 
de  l'incrédulité.  Témoin  attristé  des  misères  de 
la  France,  il  pense  à  des  misères  plus  grandes 
encore.  Il  voit  des  païens  rendre  à  de  viles  créa- 
tures, quelquefois  au  crime,  un  culte  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  ;  il  voit  des  marchés ,  des  trafics  in- 
fâmes où  le  prix  d'un  enfant,  d'une  femme,  d'un 
homme  est  inférieur  à  celui   d'une  bête  ;  il  voit 

<1)  Saint  iMatth.  v.  13,  14. 
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des  sauvages  faire  de  leurs  semblables  des  fes- 
tins sanglants.  Cette  vue  est  pour  le  jeune  sémi- 
nariste un  tourment,  une  espèce  de  martyre  de 
tous  les  jours.  «  J'aime  bien  mon  père,  se  dit-il 
alors,  j'aime  bien  ma  mère,  mes  frères,  mes 
sœurs,  mes  amis,  ma  patrie,  mais  Celui  qui 
parla  à  Abraham,  parle  aussi  à  mon  cœur  et  me 
dit  :  «  Va  !  5  Le  jeune  homme  obéit  comme  le  père 
des  croyants.  On  pleure ,  il  pleure  ;  il  pleure 
encore  sur  le  vaisseau.  Comment  oublier  des 
parents  bien-aimés.  des  amis  sincères,  le  clocher 
du  village  ?  Comment  oublier  une  tombe  sur 
laquelle  on  venait  répandre  des  fleurs,  des  lar- 
mes, des  prières  ?  Comment  oublier  la  France 
dont  on  ne  reverra  peut-être  plus  les  beaux 
rivages  ? 

Le  vaisseau  s'avance  en  mer,  marche  des  jours, 
des  mois  et  aborde  enfin  à  l'île  désirée.  Sauva- 
ges, saluez  l'envoyé  du  Seigneur.  Il  vient  à  vous, 
la  croix  à  la  main,  le  sourire  à  la  bouche,  la  cha- 
rité au  cœur.  Il  vous  apporte  les  trésors  de 
TEvangile  ;  recevez-le  et  il  vous  apprendra  à 
aimer  le  travail,  la  vertu,  Dieu.  Instruits  et  bap- 
tisés, vous  porterez  vos  regards  plus  loin  que  vos 
déserts,  plus  haut  que  le  soleil  et  les  étoiles  ; 
vous  saluerez  ce  que  saluait  le  roi  David,  la  cité 
permanente  de  la  paix  et  du  bonheur.  Le  pre- 
mier envoyé  de  D-ieu,  Jésus-Christ,  son  Fils,  e&t 
venu  sur  la  terre  ;  les  siens  lui  ont  donné  des 
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opprobres,  des  fers,  une  couyonne  d'épines,  une 
croix  et  la  mort.  Or,  le  prêtre  est  un  autre  Christ. 
Il  doit  avoir  des  ennemis,  il  en  a  chez  les  nations 
barbares  plus  que  chez  les  civilisées.  On  le 
recherche  donc  pour  lui  donner  une  cangue,  une 
prison,  puis  la  mort.  Parfois,  il  meurt  de  fatigue 
ou  de  faim.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  on  a  trouvé 
un  de  ces  hommes  de  Dieu,  à  moitié  dévoré  par 
les  oiseaux  de  proie.  Son  bréviaire,  à  côté  de  lui. 
était  ouvert  à  l'office  des  morts.  Il  avait  vu,  sans 
doute,  venir  sa  dernière  heure,  et  fait  par  avance 
les  prières  de  ses  funérailles  (1). 

La  libre-pensée  a  pu  donner  à  la  France  des 
médecins,  des  avocats,  des  députés,  des  sénateurs, 
des  ministres,  mais  elle  n'a  pas  donné  aux  sauva- 
ges un  seul  missionnaire  pour  les  évangéliser,  les 
civiliser  et  leur  faire  aimer  ce  que  n'aiment  pas 
les  libre-penseurs:  Dieu,  l'humilité,  la  chasteté. 
Ah  !  c'est  que  les  libre-penseurs  ne  savent  pas  ce 
qu'est  une  âme,  par  conséquent,  sa  valeur,  son 
prix.  Au  lieu  donc  d'aspirer  d'aller  à  la  conquête 
et  au  salut  des  âmes  dans  les  contrées  lointaines, 
les  libre-penseurs  les  tuent  sans  remords  mêm^ 
au  sein  de  leurs  familles. 

LES   MOINES 

Il  y  a  deux  Frances,  la  France  qui  prie  et 
la  France  qui  blasphème.  Cette  dernière  n'aime 

(1)  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
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pas  les  moines;  elle  crochète  leurs  maisons 
comme  si  elles  renfermaient  des  brigands. 
Liberté  aux  mauvais  cabarets,  aux  mauvais 
théâtres  î  Liberté  aux  maisons  de  débauches, 
mais  guerre  à  mort  aux  maisons  où  se  réunissent 
les  hommes  qui.  par  la  prière  et  la  mortification, 
s'efforcent  de  faire  revivre  en  notre  siècle  scep- 
tique et  voluptueux  les  anciens  âges  de  foi  et  de 
mœurs  sévères!  Tel  est  le  mot  d^ordre  de  la 
France  qui  blasphème  et  qui,  sous  l'inspiration 
de  Satan,  crie  aux  moines:  «  Vous  êtes  de  trop 
sur  notre  terre  de  liberté,  allez-vous-en;  votre 
départ  sera  pour  nous  un  soulagement,  une 
joie.  » 

Au  contraire,  la  France  qui  prie  et  qui  agit 
sous  l'inspiration  de  Dieu,  aime  le  moine.  Elle 
salue  en  lui  une  belle  espérance  :  Un  moine  qui 
prie,  se  dit-elle,  qui  jeûne,  qui  garde  le  silence 
jusque  dans  le  travail  des  champs,  m'est  plus 
utile  que  Tavocat  avec  toute  son  éloquence,  qu'un 
guerrier  avec  son  épée.  parce  qu'il  attire  sur  moi 
les  bénédictions  célestes.  La  prière  de  dix  justes 
eût  sauvé  Sodome  ;  le  jeune  David,  en  priant  le 
Seigneur,  terrassa  d'un  coup  de  fronde  le  géant 
Goliath. 

0  France  !  Sache  bien  que  les  ennemis  de  la 
prière  sont  tes  pi  a  s  cruels  ennemis.  Que  font-ils 
en  voulant  des  écoles  sans  prières,  une  magistra- 
ture, une  armée  sans  prières,  sinon  attirer  sur 
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eux  et  sur  toi  les  malédictions  de  Dieu  ?  Garde- 
toi  de  te  laisser  asservir  par  eux  !  Garde-toi  de 
leur  livrer  tes  meilleurs  enfants,  amis  de  la  prière 
qui  fait  les  nations  grandes  et  heureuses  ! 

Ecoutez  les  nobles  paroles  d'un  archevêque  sur 
l'illustre  moine  Anthelme  :  «  Les  monastères 
sont  des  lieux  de  prière  et  d'expiation.  On  ne  vit 
jamais  le  malheur  frapper  en  vain  à  leur  porte, 
et  comme  la  grâce  n'étouffe  pas  dans  le  cœur  des 
moines  le  patriotisme,  c'est  surtout  dans  les  cala- 
mités publiques  que  leur  dévouement  se  manifeste 
avec  plus  d'éclat.  Une  grande  famine  désole  le 
Bugey  :  le  moine  Anthelme  donne  les  provisions 
du  couvent,  les  ornements  de  l'Eglise  et  lorsque 
les  moyens  sont  épuisés,  il  tombe  à  genoux, 
implore  les  secours  de  Celui  qui  multiplia  le  pain 
du  désert,  et  un  miracle  récompense  sa  foi  (1).  » 
On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  les  moines  ont 
fait  de  bien  partout  où  ils  ont  passé. 

Ecoutez  encore  ce  que  répond  un  éloquent  pré- 
dicateur, le  P.  Monsabré,  à  l'objection  des  utili- 
taires qui  reprochent  aux  religieux  d'arrêter  la 
marche  du  progrès  : 

a  On  demande  des  hommes  utiles,  mais, 
n'étaient-ils  pas  utiles  ces  sublimes  anachorètes, 
qui  protestaient  par  l'austérité  de  leur  vie  contre 


(1)  Panégyrique  de  saint  Anthelme,  évèque  Je  Belley,  par 
Mgr  Paulinier,  archevêque  de  Besançon. 


—    178    — 

la  corruption  infâme  dont  se  mourait  le  monde 
païen?N'étaient-ilsi)a s  utiles  ces  papes,  ces  évo- 
ques, ces  prêtres,  qui  allaient  au  devant  des  bar- 
bares, domptaient  leur  colère,  éclairaient  leur 
ignorance,  assouplissaient  leur  volonté  sauvage, 
transformaient  leurs  mœurs  et  les  préparaient 
aux  bienfaits  de  la  civilisation?  N'étaient- ils  pas 
utiles  ces  pontifes  et  ces  augustes  assemblées, 
qui,  au  nom  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
réclamaient  l'affranchissement  des  esclaves  et 
finissaient  par  user  leurs  chaînes  ?  N'étaient-ils 
pas  utiles  ces  infatigables  moines  qui  perçaient 
les  forêts,  défrichaient  les  sols  stériles,  assainis- 
saient les  marais,  fécondaient  la  terre  et  grou- 
paient autour  de  leurs  couvents  des  populations 
que  la  dispersion  et  l'isolement  condamnaient  à 
la  sauvagerie  et  à  la  misère?  N'étaient-ils  pas 
utiles  ces  vaillants  chevaliers  que  l'Eglise  jetait 
sur  l'Orient  au  cri  de:  Dieu  le  veut!  pour  arrêter 
les  flots  de  la  barbarie  musulmane,  toute  prête  à 
envahir  l'Occident?  N'étaient-ils  pas  utiles  ces 
laborieux  et  patients  moines  qui  recueillaient  et 
copiaient  dans  leur  cellule  les  manuscrits  de 
l'antiquité,  sauvant  ainsi  les  lettres  et  les  scien- 
ces du  naufrage  où  menaçaient  de  les  engloutir 
l'ignorance  et  l'oubli  des  peuples,  tourmentés  par 
les  guerres  d'invasion?  N'étaient-ils  pas  utiles 
ces  hommes  d'église,  qui  encourageaient  les  arts, 
multipliaient  ces  chefs-d'œuvre   d'architecture. 
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de  sculpture,  de  peinture  que  nous  admirons 
encore,  fondaient  les  universités  célèbres,  où 
venait  s'instruire  la  jeunesse  de  tous  les  pays,  et 
les  humbles  écoles,  où  l'enfant  du  pauvre  était 
initié  aux  connaissances  élémentaires?  N'étaient- 
ils  pas  utiles  ces  saints,  dont  l'âme  tendre  com- 
patissait à  tous  les  maux  et  qui  donnaient  l'essor 
à  ces  grandes  et  innombrables  institutions  de 
charité  que  nous  voyons  toujours  en  lutte  contre 
les  faiblesses,  les  intirmités,  les  misères,  les 
déshonneurs  de  l'humanité?  Ne  sont-elles  pas 
utiles  ces  légions  généreuses  d'hommes  et  de 
femmes  qui,  fidèles  aux  traditions  du  glorieux 
passé  de  l'Eglise,  se  dévouent  à  l'éducation  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse,  au  culte  des  pauvres,, 
des  malades,  des  convalescents,  des  incurables, 
des  orphelins,  des  vieillards,  des  flétris,  de  tous 
les  abandonnés  qui  réclament  du  pain,  des  soins, 
des  consolations,  des  affections,  de  l'estime,  des 
réhabilitations  ?  Ne  sont-ils  pas  utiles  ces  coura- 
geux missionnaires,  qui  s'expatrient  librement 
pour  aller  prêcher  l'E van gile  aux  n  atio n  s  infidèles , 
étendent  et  soutiennent  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  le  prestige  et  l'honneur  des  peuples  euro- 
péens? Non,  l'Eglise  ne  craint  la  concurrence 
d'aucun  pouvoir  et  d'aucun  système  de  gouverne- 
ment pour  former  des  hommes  utiles.  Entre  les 
deux  citoyens  que  me  rappellent  l'église  Saint- 
Vincent-de-Paul  et  la  rue  Lafayette  qui  y  conduit, 
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je  n'hésite  pas  à  préférer  le  premier,  et  je  suis 
sur,  messieurs,  que  vous  partagez  mes  préfé- 
rences (1).  » 

Les  impies  et  les  sots  d'aujourddui  peuvent 
dire  :  à  bas  les  moines  !  Quoi  d'étonnant  ?  Ils 
ne  disent  et  ne  font  que  ce  que  leur  souffle  Satan, 
leur  maître.  Ils  donneront  des  millions  aux  co- 
médiens et  aux  danseuses,  pendant  qu'ils  enver- 
ront les  moines  manger  le  pain  de  Texil.  Cest 
dans  Tordre  du  mal.  Avec  eux,  les  juifs  peuvent 
rester  juifs,  les  mahométans  rester  mahomotans, 
les  athées  rester  athées  et  manger  librement  du 
saucisson  le  Vendredi-Saint.  Mais  des  Français, 
(et  des  meilleurs;  ne  peuvent  se  réunir  pour  la 
prière  et  le  travail  eu  communauté,  ni  se  livrer  à 
rétude.  au  silence  et  à  l'abstinence,  parce  qu'ils 
sont  religieux.  0  France,  ô  ma  patrie  !  toi,  na- 
guère si  grande,  si  admirée  des  autres  nations 
p3ur  ta  foi^  ta  loyauté  et  ton  amour  du  beau,  du 
vrai,  du  bien,  quand  diras-tu  franchement  et 
pour  toujours  aux  moines  :  J'aime  vos  doctrines, 
vos  exemples,  vous  êtes  mes  plus  dévoués  en- 
fants, restez  ;  vous  serez  protégés  comme  les  au- 
tres, Dieu  le  veut  ! 

(1)  3»  Conférence  à  Notre-Dame  (1882). 


CHAPITRE  VII 


DIEU   AVEC   LES   SOLDATS 


Chargés  de  diriger  les  soldats,  non  dans  les  théo- 
ries militaires  et  dans  le  maniement  des  armes, 
mais  dans  la  voie  du  salut,  les  prêtres  leur 
disent  ce  qu'ils  disent  aux  femmes,  aux  enfants, 
aux  vieillards,  aux  moines  :  Le  Seigneur  soit  avec 
vous!  Bien  écoutée,  bien  mise  en  pratique,  cette 
courte  harangue  fait  des  héros  pour  la  terre  et 
pour  le  ciel.  Une  armée  avec  Dieu,  c'est  une  ar- 
mée avec  l'honneur  et  le  patriotisme.  «  Combat- 
tons jusqu'à  la  mort,  s'il  le  faut,  s'écrient  les 
officiers  et  les  soldats  ;  il  vaut  mieux  mourir  que 
de  voir  l'abaissement  etlesmauxde  la  patrie  (1)  » 

(1)  Mach.  1"  liv.  iv.  59 
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Heureuses  les  nations  qui  sont  protégées  par  des 
mains  qui  font  le  signe  delà  croix,  par  des  cœurs 
qui  s'élèvent  vers  Dieu,  à  l'heure  du  combat. 
Clovis,  Charlemagne.  saint  Louis,  Don  Juan, 
Turenne,  Bavard,  Bujeaud,  vous  aimiez  le  Sei- 
gneur avec  vous  !  vous  aimiez  la  croix,  la  confes- 
sion, la  communion,  la  prière.  Avant  de  livrer 
une  de  ces  batailles  qui  ont  agrandi  la  gloire  et  le 
territoire  de  la  France,  Turenne  se  retirait  sans 
bruit  dans  un  bois,  derrière  un  buisson  ou  un 
pan  de  mur,  et  là,  seul,  la  pluie  sur  la  tète,  les 
genoux  parfois  dans  la  boue,  il  priait  le  Maître 
souverain  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Celle  qui  a  aimé  d'un  amour  immense  son  Dieu 
et  sa  patrie,  une  bergère  devenue  illustre  guer- 
rière à  dix-huit  ans,  Jeanne  d'Arc,  conduisait  ses 
soldats  à  l'église,  puis  à  la  victoire.  Les  Anglais 
l'ont  brûlée,  mais  la  gloire  de  son  nom  vivra 
aussi  longtemps  que  la  France,  autant  que  l'éter- 
nité. Bientôt  peut-être  les  soldats  de  la  France, 
de  l'Europe  et  du  monde  entier  pourront  dans 
leurs  prières  publiques,  joindre  le  nom  de  Jeanne 
d'Arc  à  celui  du  soldat  Maurice. 

Dans  une  lettre  musulmane  tombée  entre  les 
mains  d'un  croisé,  il  était  dit  :  «  La  Ville  Sainte 
sera  détruite  cette  année,  les  débris  du  Calvaire 
seront  jetés  au  fond  des  mers. . .  »  —  «  Adora- 
teurs du  Christ,  s'écrie  Arnulf  de  Roches,  quelle 
réponse  voulez-vous  faire  ?  prenez  le  temps  de 
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réfléchir,  délibérez  mûrement  sur  la  résolution 
que  vous  inspirera  cette  sacrilège  audace...  — 
A  ces  mots,  l'orateur  fut  interrompu  par  les  cris 
unanimes  :  «  Point  de  délai,  notre  résolution  est 
prise,  nous  combattrons  pour  le  Christ,  pour  sa 
loi,  pour  ses  saints.  Si  nous  mourons,  c'est  la 
gloire,  c'est  l'éternelle  vie  dans  les  cieux.  Mille 
fois  la  mort  plutôt  que  de  laisser  impunie  la  pro- 
vocation barbare  des  infidèles.  »  Les  soldats 
se  confessent,  communient  et,  sous  leurs  coups, 
l'armée  ennemie  se  fond  comme  la  cire  exposée 
au  feu  (1). 

A  la  vue  de  Paris  et  de  la  France  dans  les 
larmes  et  le  sang,  les  Vendéens  disent  aux  tyrans 
qui  régnent  sans  foi  et  sans  Dieu  :  «  Pas  d'escla- 
vage, nous  voulons  la  liberté  d'aller  à  la  messe, 
au  confessionnal,  à  la  Table  sainte,  au  ciel  avec 
notre  Credo,  l'image  du  Sacré-Cœur,  une  croix 
et  une  épée,  nous  serons  vainqueurs  ou  martyrs. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Napoléon,  grand  appré- 
ciateur de  la  gloire  militaire  :  «  La  Vendée  s'est 
montrée  un  peuple  de  géants.  »  «  Les  soldats 
français  qui  nous  font  le  plus  de  mal.  écrivait  un 
colonel  prussien,  sont  ceux  que  nous  avons  vus 
agenouillés  sous  la  main  du  prêtre  avant  le  com- 
bat. »  Comme  on  félicitait  un  soldat  resté  calme 
et  impassible  à  la  prise  de  sébastopol  malgré  les 

(1)  Hist.  de  VEgl.  (Darras),  25  vol.  p.  95. 
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balles  et  la  mitraille  qui  tombaient  semblables  à 
des  flocons  de  neige,  «  Quoi  ti'étonnant?  répon- 
dit-il, j'avais  communié  ce  matin.  > 

Que  penser  après  cela  de  ceux  qui  veulent 
remplacerle  Credo  à  la  vie  éternelle  par  le  Ci^ecio 
au  néant?  «  Monsieur  l'abbé,  disait  un  soldat 
mourant  sur  le  champ  de  bataille.,  écrivez  à  ma 
mère  que  son  fils  a  courageusement  rempli  ses 
devoirs  de  soldat  et  de  chrétien  :  dites-lui  qu'il  a 
donné  son  sang  à  la  patrie  et  son  àme  à  Dieu. 
<f  Dans  le  Credo  au  néant,  eùt-il  trouvé  mie  pen- 
sé? pour  le  consoler,  lui  et  sa  pauvre  mère  ?  Oh! 
non.  le  tigre  qui  tue  et  dévore  est  moins  à  crain- 
dre que  limpie  qui  prêche  à  nos  soldats  le  Credo 
de  l'abrutissement.  0  France!  nous  t'aimons,  et 
parce  que  nous  t'aimons,  nous  ne  nous  lasserons 
jamais  de  demander  pour  les  officiers  et  les  sol- 
dats ramour  de  Dieu,  avec  lequel  tant  de  héros 
ont  su  si  bien  vivre  et  si  bien  mourir. 

UN    SOLDAT    AVEC    DIEU 

«  Me  voilà  dans  la  caserne,  complètement  dé- 
paysé, au  milieu  d'un  monde  nouveau  pour  moi. 
J'avais  le  cœur  bien  gros  quand  je  suis  parti, 
malgré  le  courage  affecté  dont  je  m'étais  armé. 
Le  dernier  regard  jeté  sur  le  toit  paternel  et  sur 
le  clocher  de  Féglise  avait  été  voilé  par  les  larmes, 
et  les  indifférents,  lisant  sur  mon  visage  le  dé- 
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saiToi  de  mon  à  me,  semblaient  me  reprocher 
d'oublier  un  instant  que  le  service  auquel  j'étais 
appelé  est  une  noble  mission.  Ils  avaient  raison 
de  blâmer  mes  larmes,  mais  j'avais  raison,  moi 
aussi,  d'être  triste.  Oui,  je  le  sais,  et  je  m'en  sou- 
viendrai toute  la  vie,  il  est  grand  l'honneur  de 
défendre  la  patrie  en  danger,  il  est  beau  le  métier 
de  soldat  ;  mais  je  suis  chrétien,  ma  famille  est 
chrétienne,  et  avant  d'entrer  dans  la  caserne,  je 
savais  quels  grossiers  blasphèmes  mes  oreilles 
seraient  condamnées  à  entendre.  Il  n'y  a  pas  une 
heure  que  je  suis  ici  et  j'en  ai  fait  la  douloureuse 
expérience.  Je  pourrai  du  moins  leur  fermer  les 
oreilles  de  mon  cœur  ;  j'en  prends  l'engagement 
et,  ce  matin,  je  promettais  à  Dieu  de  rester  aussi 
chrétien  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  que  je  l'étais 
avant  et  même  plus  encore. 

«  Hier  soir,  avant  de  m'endormir,  je  me  suis 
agenouillé  auprès  de  mon  lit,  comme  si  j'avais 
eu  au-dessus  de  ma  tête  le  crucifix  de  ma  petite 
chambre,  pendant  que  les  camarades  débitaient 
leurs  histoires  assaisonnées  de  blasphèmes.  Je 
m'attendais  à  une  avalanche  de  quolibets  ;  même 
d'injures;  des  chuchoteries  ont  répondu  seules 
à  ma  simplicité.  Qui  sait?  Ils  se  sont  peut-être 
souvenus  qu'autrefois  ils  ne  s'endormaient  ja- 
mais sans  prier  Dieu.  Me  voyant  de  nouveau  à 
genoux,  sans  s'adresser  à  moi,  ils  ont  fait  tom- 
ber la  conversation  sur  la  prière,  ils  l'ont  décla- 
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rée  bonne,  mais  seulement  pour  les  femmes  et 
les  curés.  C"est  égal,  j'aime  mieux  ressembler 
aux  femmes  et  aux  curés,  qu'à  ces  hommes  dé- 
voyés et  ignorants  qui  avalent  comme  un  verre 
de  vin  le  tas  de  bêtises  et  de  mensonges  que  leur 
débitent  chaque  jour  les  journaux.  Il  faudra  lut- 
ter, eh  bien  !  je  lutterai. 

«  J'ai  rencontré  aujourd'hui  à  la  chapelle,  un 
autre  volontaire  venu  sans  doute  pour  implorer 
les  mêmes  grâces  que  moi.  Nous  sommes  sortis 
ensemble,  avons  fait  connaissance,  car  nous 
ignorions  nos  noms  et  nous  voilà  une  paire  d'a- 
mis. Il  connaît  un  autre  camarade  également 
chrétien  ;  nous  serons  donc  trois  à  nous  soutenir 
par  nos  exemples.  Enfin,  voici  l'année  achevée, 
ce  soir  je  reprendrai  ma  place  au  foyer  paternel. 
Quelle  joie,  lorsque  mon  père  me  serrera  dans 
ses  bras,  mon  père  dont  j'ai  gardé  intact  le  nom 
etl'honueur  !  Quelle  joie,  quand  ma  mère,  m*em- 
brassant  sur  le  front,  plongera  dans  mes  yeux 
un  regard  dont  je  naurai  pas  à  redouter  la  pro- 
fondeur !  Quelle  joie,  lorsque  père,  mère,  frères, 
soeurs,  nous  irons  tous  ensemble  remercier  Dieu 
et  la  Sainte- Vierge  de  m'avoir  gardé  chrétien 
comme  avant,  chrétien  plus  qu'avant  (1)  !  » 

Un  soldat  qui  rentre  dans  sa  famille  avec  une 
blessure  mortelle   ne  donne  pas  autant  de  cha- 

(l)  Revue  de  la  Presse,  1880 
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grin  que  celui  qui,  parti  plein  de  foi,  rentre  avec 
l'incrédulité.  Le  malheureux  !  il  n'ira  plus  à  l'é- 
glise entendre  le  Dominus  vobiscum^  le  Sursutn 
corda  ;  mais  il  ira  au  cabaret  et  ailleurs  où  le 
plus  souvent  se  tient  un  langage  presque  infer- 
nal, où  l'on  tourne  en  dérision  les  mystères  de 
la  foi,  la  sainteté  de  la  morale  ;  où  s'entendent 
les  propos  les  plus  ignobles  et  les  plus  impies, 
ofi  l'on  va  jusqu'à  nier  Dieu.  Hélas!  un  homme 
sans  Dieu  est  bientôt  sans  respect,  sans  amour 
filial.  Les  cheveux  blancs  d'un  père,  les  larmes 
d'une  mère  ne  disent  plus  ricH  à  son  cœur  dur 
comme  un  rocher.  «  Accusé,  dit  le  magistrat  à 
un  jeune  homme  sans  Dieu,  que  faites-vous?  »  — 
«  Le  désespoir  de  ma  famille.  »  Oh  !  elle  serait 
bien  longue  et  épouvantable  l'histoire  des  dé- 
sespoirs dont  la  cause  première  a  été  le  cœur 
d'un  jeune  homme  revenu  de  l'armée  avec  le 
Credo  au  néant.  Au  contraire,  si  le  Cr^edo  catho- 
lique était  aimé,  chanté  par  tous  les  soldats, 
les  familles  seraient  rassurées  et  la  France 
aurait  pour  sa  gloire  et  pour  ses  frontières  des 
défenseurs  qu'elle  n'aura  jamais  avec  le  Cr^edo  de 
l'abrutissement. 


CHAPITRE  VIII 


DIEU    AVEC   LES    RICHES 


Des  homme?,  animés  d'un  espi'it  infercal,  ont 
écrit  :  c  La  première  révolution  n"aurait  pas  dû 
laisser  un  seul  château,  un  seul  parc,  un  seul 
domaine  (1).  >  La  propriété,  c'est  le  vol  (2).  »  — 
Bourgeois,  nous  serons  de  nouveau  maîtres  de  la 
place...  nous  faucherons  vos  têtes,  fussent-elles 
couvertes  de  cheveux  blancs.  Pour  vos  femmes 
et  vos  fille?,  nous  n'aurons  que  la  mort,  la  mort 
jusqu'à  ce  que  votre  race  ait  disparu  pour  tou- 
jours (3).  >  —  8  A  bientôt,  messieurs  les  bour- 
geois, vous  serez  pendus  à  des  gibets  énormes. 


(1)  Guide  du  peuple,  p.  26. 

(2)  Proudhon. 

(3)  Le  citoyen  B... 
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vous  y  resterez  au  soleil,  à  la  pluie,  jusqu'à  com- 
plète pourriture  de  vos  cadavres  (1).  » 

Si  la  propriété  est  un  vol,  vous  devez  renoncer 
à  l'héritage  des  ancêtres  ;  vous  ne  pouvez  pas, 
avec  vos  économies,  bâtir  une  maison,  une  chau- 
mière, acheter  une  terre,  une  vigne,  un  petit  coin 
au  cimetière  pour  y  dormir  en  paix  à  l'ombre  de 
la  croix.  Arrière,  l' horrible  doctrine  des  commu- 
nards, que  le  bon  sens  aussi  bien  que  la  foi 
repousse  et  flétrit  ! 

Les  riches,  assurément,  ne  sont  pas  tous  ce 
qu'ils  devraient  être,  humbles,  chastes  et  géné- 
reux. L'Evangile  nous  en  montre  un  dont  le  cœur 
ne  s'élevait  pas  plus  haut  que  sa  cave.  Il  jouis- 
sait ;  aux  portes  de  son  palais,  Lazare,  couvert 
de  haillons  et  de  plaies  avait  faim.  En  souffrant 
sans  murmure,  Lazare  se  prépara  au  bonheur 
éternel  et  parfait,  pendant  que  le  mauvais  riche 
se  préparait  pour  lui-même  l'éternelle  mendicité 
d'une  goutte  d'eau  dans  un  sépulcre  de  feu  (2j. 
«  Malheur  aux  riches  (3)  »  dit  encore  l'Évangile, 
mais  seulement  à  ceux  qui  ne  font  pas  un  saint 
usage  des  biens  qu'ils  ont  reçus  de  la  divine  Pro- 
vidence. Par  elle-même,  la  richesse  n'a  été  et  ne 
sera  jamais  un  crime  devant  Dieu  ;  il  n'a  jamais 
dit  et  ne  dira  jamais  :  la  propriété,  c'est  le  vol. 

(1)  Le  qui  vive,  publié  à  Londres. 

(2)  Saint  Luc.  xri.  20-24. 

(3)  Id.  VI.  24. 
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Si  la  Bible  nous  montre  des  pauvres  parmi  les 
amis  de  Dieu,  elle  nous  montre  aussi  des  riches 
et  des  rois.  Abraham  était  riche,  Job  était  riche, 
David,  Salomon  étaient  riches.  Le  Fils  de  Dieu, 
qui  naquit  dans  une  étable,  qui  travailla  dans  la 
maison  d'un  ouvrier,  qui  dormit  sur  une  pierre 
dans  le  désert,  mangea  et  dormit  aussi  dans  le 
château  de  Béthanie.  Il  n'a  pas  dit  à  ses  hôtes 
Marthe,  Marie  et  Lazare  :  vous  êtes  riches,  donc 
vous  ne  valez  rien  pour  mon  cœur  et  pour  mon  ciel. 
Le  denier  de  la  veuve  peut  avoir  une  valeur  que 
For  du  riche  n'a  pas,  mais  le  Sauveur  ne  re- 
poussa pas  les  Mages,  ni  leui's  présents.  Ils  sont 
donc  mal  venus,  ils  sont  privés  de  raison  ceux 
qui  ne  voudraient  sur  la  terre  ni  bourgeois,  ni 
nobles,  ni  rois,  car  dans  les  palais  on  voit  souvent 
plus  de  vertus  que  dans  les  ateliers  et  dans  les 
chaumières. 

LE    RICHE    AVEC    DIEU 

Dans  le  château  de  ses  pères,  à  l'armée,  à  la 
cour,  à  Besançon,  comme  ambassadeur,  le  jeune 
comte  Louis,  frère  de  saint  François  de  Sales,  vit 
semblable  à  un  novice  dans  son  couvent.  Le 
péché  lui  paraît  si  odieux  qu'il  voudrait  l'exiler 
de  toute  la  terre  et  le  reléguer  dans  l'enfer  qui 
est  son  centre.  «  Chrétien,  se  disait-il,  serais-tu 
assez  lâche  pour  effacer  en  toi  l'image  de  ton 
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Dieu  ?  Devenu  époux  et  père,  Louis  redoublait  de 
zèle  pour  tout  ce  qui  est  vrai  et  bien.  Il  se  pres- 
crivait, à  diverses  heures  de  la  journée  ,  des 
exercices  de  piété,  disant  à  cette  occasion 
qu'un  soldat  de  Jésus-Christ  doit  souvent  pren- 
dre le  mot  d'ordre  de  son  adorable  capitaine  pour 
n'être  jamais  surpris  par  l'ennemi.  Chaque  di- 
manche, on  voyait  monsieur  le  Comte  se  rendant 
à  l'église  au  milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  do- 
mestiques qu'il  édifiait  par  ses  paroles  et  mieux 
encore  par  ses  exemples.  C'est  ainsi  qu'en  écou- 
tant, qu'en  suivant  ce  noble  père  de  famille,  tous 
aimaient  à  l'accompagner  à  la  messe,  aux  vêpres, 
au  confessionnal,  à  la  Table  Sainte,  vers  Dieu, 
vers  le  ciel.  Un  homme  violent  et  scandaleux  lui 
avait  voué  une  haine  mortelle  parce  qu'il  en 
avait  été  repris  dans  ses  désordres.  Cédant  à  un 
accès  de  fureur,  il  se  jette  sur  lui  les  armes  à  la 
main.  —  «  Es-t-il  possible,  lui  dit  le  Comte,  que 
vous  vouliez  m'ôter  la  vie  pour  avoir  cherché  à 
rendre  la  vôtre  meilleure  ?  »  Le  malheureux  de- 
manda pardon  et  Louis  de  Sales,  ne  pensant  plus 
à  cette  tentative  criminelle,  se  réjouit  d'avoir, 
par  sa  douceur,  ramené  une  âme  à  Dieu. 

Père  des  pauvres^  il  aimait  à  leur  donner  avec 
le  pain  matériel  la  nourriture  spirituelle,  c'est-à- 
dire  les  bonnes  paroles  de  foi,  de  consolation  et 
de  conseil  ;  et  lorsque  la  vieillesse  vint  l'empê- 
cher d'agir  par  lui-même,  il  chargea  sa  petite- 
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fille  de  la  distribution  de  ses  aumônes.  Cette 
aimable  enfant  de  cinq  ans  comprit  si  bien  Tes- 
prit  de  son  grand-père,  qu'en  parlant  des  pau- 
vres, elle  avait  coutume  de  dire:  «  Laissez-moi 
assister  nos  meilleurs  amis.  »  Dans  tous  les 
pays,  particulièrement  dans  le  nôtre,  chaque 
siècle  a  fourni  des  bourgeois,  des  nobles  qui,  à 
l'exemple  de  Louis  de  Sales,  ont  été  une  seconde 
providence  pour  les  pauvres.  Evidemment,  ils 
n'aiment  ni  Dieu,  ni  les  pauvres,  ni  le  bon  sens, 
ceux  qm  répandent  dans  nos  cités  et  nos  campa- 
gnes ce  cri  barbare  :  A  Ms  les  nobles  !  à  bas  les 
bourgeois  !  à  bas  la  propriété!  vivent  les  coni- 
Tiiunards,  aujourd'hui,  demain,  toujours!  Nous, 
aimant  véritablement  notre  patrie,  nous  deman- 
dons pour  les  nobles,  pour  les  bourgeois,  pour 
les  ouvriers  et  les  pauvres  les  lumières  de  la 
foi,  la  paix  d'une  bonne  conscience,  Famour  de 
Dieu. 

Roi  selon  le  cœur  de  Dieu,  David  jeta  ua  grand 
éclat  dans  le  monde  par  ses  vertus  et  par  ses 
écrits  qui  sont  comme  l'histoire  anticipée  des 
humiliations,  des  souffrances,  de  la  mort,  de  la 
résurrection,  du  triomphe  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise.  Eloigné  de  Dieu  par  un  instant  de 
volupté  et  tombé  dans  la  boue  comme  un  simple 
mortel,  le  roi  coupable  se  relève  bientôt  en  s'é- 
criant:  «  J'ai  péché  »:  ses  larmes  de  douleur 
coulent  en  abondance  et  jusqu'à  la  tin  du  monde 
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les  vrais  pénitents  répéteront  le  Miserere  mei, 
Deus^  sorti  du  cœur  contrit  de  David. 

Tant  que  Salomon  aime  le  Seigneur,  il  brille 
également  par  sa  sagesse,  par  sa  science,  par 
ses  victoires  et  par  le  temple  qu'il  bâtit  au  vrai 
Dieu,  comme  une  des  merveilles  de  la  terre  ; 
mais  dès  quil  l'abandonne,  le  voilà  qui  se  livre 
à  des  infamies  qui  souillent  son  âme  plus  encore 
que  ses  cheveux  blancs.  Le  sage  illustre  devient 
un  fou  insigne,  à  genoux  devant  une  idole  à  la- 
quelle il  demande  gloire  et  bonheur. 

Sous  l'étendard  de  la  croix.  Constantin  combat 
et  triomphe.  Les  chrétiens  sortent  des  catacom- 
bes, le  Seigneur  est  chanté,  exalté.  Grâce  à  ce 
signe  civilisateur  de  tous,  des  patriciens,  des  es- 
claves, des  barbares  apprennent  qu'ils  sont  frères, 
créés  par  le  même  Dieu,  destinés  au  même  bon- 
heur, celui  du  ciel. 

Devenu  à  son  tour  adorateur  du  Dieu  de  son 
épouse,  Clovis  bat  les  Allemands  et  jette  les  fon- 
dements de  notre  grande  nation.  Assurément, 
sous  le  règne  de  nos  plus  saints  rois,  la  terre 
n'avait  pas  cessé  d'être  une  vallée  de  larmes  ;  il 
y  avait  des  malheureux,  mais  ces  malheureux 
étaient  assistés  et  aimés  comme  ils  ne  l'ont  ja- 
mais été  sous  le  règne  de  Marat,  de  Robespierre 
et  compagnie.  Amis  du  Seigneur,  les  rois  se  sont 
toujours  montrés  amis  des  pauvres;  ils  les  ont 
quelquefois   même  reçus   dans  leur  palais,  fait 

13 
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asseoir  à  leur  table,  les  servant  de  leurs  mains 
royales,  leur  lavant  les  pieds,  puis  les  congédiant 
affectueusement  avec  une  pièce  de  monnaie.  De- 
venus maîtres  par  la  grâce  du  peuple,  les  répu- 
blicains sont  loin  d'avoir  pour  les  malheureux  la 
bonté  de  saint  Louis.  On  ne  verra  jamais  un  in 
crédule  laver  les  pieds  du  pauvre  :  c'est  un  spec- 
tacle inconnu  jusqu'à  présent  au  monde.  Le  grand 
qui  s'humilie  aux  pieds d'unpaavre  c'est  toujours 
celui  qui  dit  avec  lui:  «  Notre  père  qui  êtes 
dans  les  deux,  votre  fils  a  reçu  à  son  berceau 
des  bergers  et  des  mages  ;  bergers  et  rois  sont 
créés  pour  peupler  le  même  ciel;  ils  doivent 
s'aimer  en  paroles  et  en  actions.  » 

Là  où  règne  le  Credo  au  néant,  le  mot  frater- 
nité peut  être  écrit  sur  les  drapeaux  et  sur  les 
murailles,  mais  il  est  absent  des  cœurs,  c'est  un 
mensonge.  Les  gouvernants  incrédules  sont  tous 
plus  ou  moins  despotes,  plus  ou  moins  Néron. 
Danton,  Robespierre,  Marat  et  autres,  qu'ont-ils 
été  sinon  des  Nérons  français  ? 

Les  incrédules  sans  place  trrvaillent  sourde- 
ment à  arriver.  Sous  Tinspiration  de  Satan,  ce 
premier  révolté,  ils  préparent  des  révolutions, 
semant  de  mauvais  journaux,  de  mauvais  romans 
jusque  dans  nos  campagnes.  Pour  s'élever  et 
jouir,  les  incrédules  voudraient  tuer  et  princes 
et  rois.  Ils  ont  même  assassiné  en  Amérique  plu- 
sieurs présidents  de  République.   L'orgueil,  dit 
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rEcriture,  veut  toujours  monter  (1).  Pour  monter 
et  jouir,  les  incrédules  ne  craindraient  pas  d'in- 
cendier Paris  et  de  baigner  leurs  pieds  dans  le 
sang  des  victimes. 

Oh  !  heureuse  la  nation  qui  désire  avant  tout 
voir  l'esprit  de  Dieu  régner  sur  ceux  qu'elle  veut 
se  donner  pour  maîtres  ! 

UXE   PRINCESSE    AVEC    L'eSPRIT   DE   DIEU 

Petite  nièce  de  saint  Edouard,  Marguerite 
donna  à  l'Ecosse  le  spectacle  de  toutes  les  vertus. 
Dès  ses  premières  années,  elle  avait  appris  à 
mépriser  l'éclat  trompeur  du  monde  et  à  en  re- 
garder les  plaisirs  comme  un  poison  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  flatte  en  donnant  la  mort.  C'était 
bien  moins  par  sa  rare  beauté  que  par  un  assem- 
blage heureux  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur,  qu'elle  s'attirait  l'admiration  de  la  cour. 
Les  honneurs  qu'on  lui  rendaient  ne  portaient 
aucune  atteinte  à  son  humilité.  Toute  son  ambi- 
tion était  de  plaire  à  Dieu  et  elle  ne  trouvait  de 
bonheur  que  dans  Tamour  divin  qu'elle  entrete- 
nait par  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  médita- 
tion. 

Aussi,  lui  arrivait-il  souvent  de  lui  consacrer 
des  jours  entiers.  Elle  voyait  Jésus- Christ  dans 

1)  Proverbes. 
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la  personne  des  pauvres,  et  saisissait  toutes  les 
occasions  de  les  servir,  de  les  consoler  et  de  pour- 
voir à  leurs  divers  besoins. 

Malcolm,  touché  de  tant  de  vertus,  la  demanda 
en  mariage.  Marguerite  y  consentit.  Elle  fut  cou- 
ronnée reine  d'Ecosse,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  en  1070.  Quoique  le  roi  eût  des  mœurs  peu 
polies,  Marguerite,  par  sa  conduite  pleine  de  res- 
pect et  de  condescendance,  se  rendit  bientôt  maî- 
tresse de  son  cœur.  Elle  en  profita  pour  faire 
fleurir  la  religion  et  la  justice,  pour  procurer  le 
bonheur  des  peuples  et  inspirer  à  son  mari  les 
sentiments  qui  en  ont  fait  un  des  plus  vertueux 
rois  de  l'Ecosse.  Elle  adoucit  son  caractère,  cul- 
tiva son  esprit,  polit  ses  mœurs  et  l'embrasa  d'a- 
mour pour  la  pratique  des  maximes  évangéliques. 
Le  roi  était  si  charmé  de  la  sagesse  et  de  la  piété 
de  son  épouse  que  non-seulement  il  lui  laissa  l'ad- 
ministration de  ses  affaires  domestiques,  mais 
qu'il  suivait  encore  ses  avis  dans  le  gouvernement 
de  l'Etat.  Marguerite,  au  milieu  du  tumulte  qui 
règne  plus  ou  moins  dans  une  cour,  savait  néan- 
moins conserver  le  recueillement  de  son  âme  et 
la  prémunir  contre  les  dangers  de  la  dissipation. 
Une  parfaite  exactitude  à  faire  toutes  ses  actions 
en  vue  de  plaire  à  Dieu,  l'exercice  continuel  de  la 
prière,  la  pratique  constante  du  renoncement  à 
soi-même  étaient  les  principaux  moyens  qu'elle 
employait  à  se  maintenir  dans  la  sainteté.  L'éten- 
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due  de  son  génie  ne  le  cédait  point  à  l'éminence 
de  ses  vertus.  On  admirait,  en  effet,  même  en 
pays  étrangers,  sa  prudence  qui  pourvoyait  à 
tout,  son  application  aux  affaires  publiques  et 
privées,  son  ardeur  à  saisir  toutes  les  occasions 
de  rendre  heureux  ses  sujets. 

Devenue  mère,  nourrice,  institutrice,  Margue- 
rite montra  à  ses  enfants  tout  ce  qu'il  y  a  de  vide 
dans  les  choses  du  monde  comme  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  les  choses  de  Dieu.  Les  personnes  vi- 
cieuses n'avaient  aucun  accès  à  la  cour  ;  la  vertu 
seule  était  un  titre  de  recommandation.  Le  ciel  et 
la  terre  admiraient  l'inépuisable  charité  de  la 
reine  pour  les  pauvres;  aussi  les  revenus  ne  suf- 
fisaient-ils pas  à  la  multitude  de  ses  aumônes, 
car  elle  donnait  souvent  ce  qui  était  destiné  à  ses 
besoins.  Paraissait-elle  en  public,  c'était  un  cor- 
tège de  veuves  et  d'orphelins,  de  malheureux  qui 
recouraient  à  elle  comme  à  une  mère.  Elle  ne  ren- 
voyait] amais  ceux  qui  l'imploraient  sans  les  avoir 
consolés  et  assistés. 

Rentrée  dans  son  palais,  elle  le  trouvait  rempli 
de  pauvres  auxquels  elle  lavait  les  pieds  et  qu'elle 
servait  de  ses  mains.  Elle  avait  coutume  de  ne 
se  mettre  à  table  qu'après  avoir  donné  à  manger 
à  neuf  orphelins  et  à  vingt-quatre  vieillards  indi- 
gents. Souvent,  surtout  en  Avent  et  en  Carême, 
le  roi  et  la  reine  distribuaient,  le  genou  en  terre, 
à  trois   cents  pauvres  la  même  nourriture  qui 
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paraissait  sur  leur  table.  Malcolm  servait  les 
hommes  et  Marguerite  les  femmes.  Marguerite 
visitait  encore  très-fréquemment  les  liùpitaux  où 
les  malades  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  son 
humilité,  son  extrême  bonté  pour  eux.  Aûn  de 
trouver  le  temps  nécessaire  à  vaquer  à  toutes  ces 
œuvres  de  charité,  elles  se  levait  de  grand  matin 
et  se  refusait  tout  amusement.  En  Carême  et  en 
Avent,  elle  se  levait  à  minuit,  allait  à  l'église  pour 
l'office,  et.  de  retour  dans  sa  chambre,  elle  lavait 
les  pieds  k  six  pauvres  qui  Tattendaient,  leur 
donnait  ensuite  une  généreuse  aumône,  puis  se 
reposait  une  heure  ou  deux.  A  son  réveil,  elle  se 
rendait  à  la  chapelle  où  elle  entendait  plusieurs 
messes  basses  indépendamment  de  celle  qui  se 
chantait  au  chœur.  Outre  cela,  elle  avait  encore 
des  heures  marquées  pour  la  prière  dans  son 
cabinet.  Les  larmes  qu'elle  versait  dans  ce  saint 
exercice,  témoignaient  hautement  de  sa  grande 
ferveur  ;  enfin  elle  ne  mangeait  que  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  L'illustre  pénitente  pressait  sou- 
vent son  confesseur  de  lui  signaler  ce  qu'il  y 
avait  de  répréhensible  dans  ses  paroles  et  ses 
actions:  il  lui  semblait  qu'il  était  trop  indulgent 
à  son  égard.  Son  humilité  lui  faisait  désirer  des 
remontrances  qui  désolent  les  autres.  Tous  les 
ans,  elle  faisait  deux  carêmes,  chacun  de  quarante 
jours  :  l'un  avant  Noël, l'autre  avant  Pâques.  Elle 
pratiquait  alors  des  austérités  extraordinaires, 
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récitait  journeliement  les  petits  offices  de  la 
Sainte- Vierge,  de  la  Sainte-Trinité  et  des  morts. 
Le  dernière  maladie  de  Marguerite  dura  au  moins 
six  mois.  Pendant  ce  tem^js,  le  roi  son  époux 
voulut,  malgré  son  avis,  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  dans  la  guerre  contre  le  Northumberland, 
mais  il  y  trouva  la  mort  ainsi  que  son  fils  Edouard. 
Elle  venait  de  recevoir  le  saint  Viatique  lorsque 
son  autre  enfant  Edgard  arriva  de  l'armée.  — 
«  Comment  se  portent  le  roi  et  Edouard,  »  lui 
demanda-t-elle  ? —  Le  prince  craignant  d'augmen- 
ter le  mal  de  sa  mère,  lui  répondit  qu'il  se  por- 
taient bien.  «  Je  sais  ce  qu'il  en  est,  répliqua- 
t-elle.  »  Elevant  alors  les  mains  au  ciel  :  «  Dieu 
Tout-Puissant,  dit-elle,  je  vous  remercie  de 
m'envoyer  une  si  grande  affliction  dans  les  derniers 
moments  de  ma  vie.  J'espère  qu'avec  votre  misé- 
ricorde, elle  servira  à  me  purifier  de  mes  péchés.  » 
Quelques  jours  après,  elle  rendit  sa  belle  âme  à 
Dieu. 

N'ayant  plus  ni  la  foi  des  chrétiens,  ni  seulement 
le  bon  sens  des  sauvages,  des  hommes  qui  se  disent 
amis  du  progrès,  veulent  même  pour  les  filles  des 
écoles  sans  Dieu.  Vivant  sous  une  législature  qui 
rendrait  obligatoire  l'ignorance  des  grandes  vérités 
de  la  foi,  une  pauvre  fille  saurait-elle  se  faire  des 
béatitudes  avec  son  travail,  ses  larmes,  sa  mort, 
ainsi  qu'une  fille  de  château  avec  son  humilité, 
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sa  modestie,  son  amour  pom^  les  pauvres  ?  Sous 
une  brillante  parure,  dans  un  salon  splendide,  au 
bal,  au  théâtre,  partout,  une  fille  sans  Dieu 
mendie  des  regards  comme  une  pauvre  malheu- 
reuse mendie  à  la  porte  du  riche  un"  morceau  de 
pain.  Dévorée  parla  fièvre  des  plaisirs  plus  brû- 
lante que  celle  des  marais,  une  fille  de  château 
n'"a  aucune  force  pour  supporter  les  peines  insépa- 
rables de  la  vie.  Les  paroles  sont  parfois  bien 
dures  pour  son  père,  pour  sa  mère,  et  davantage 
pour  les  domestiques  et  les  pauvres.  On  plaint  le 
jeune  homme  qui  demandera  sa  main.  Avec  Dieu, 
une  épouse  est  un  trésor  :  sans  Dieu,  c'est  un 
fléau.  Animée  de  l'esprit  divin,  une  mère  donnera 
tout  le  sang  de  ses  veines  à  ses  enfants  ;  mais 
avec  l'esprit  de  Satan,  cet  homicide  dès  le  com- 
mencement, une  femme  trouvera  que  son  enfant 
est  de  trop  dans  ce  monde  et  ira  plus  loin  qu'une 
tigresse  :  elle  le  tuera  par  le  poison,  ou  avec  une 
corde,  ou  avec  une  aiguille  de  bas  pour  lui  percer 
le  cœur;  tristes  infanticides  dont  nos  cours 
d'assises  ont  été  épouvantées.  En  Russie,  princi- 
palement, des  femmes,  des  filles  élevés  sans  Dieu, 
enrôlées  dans  le  nihilisme,  commettent  des  crimes 
qui  font  trembler  le  monde  entier.  0  pères  et 
mères  !  il  vaudrait  mieux  livre)'  vos  enfants  aux 
vers  de  la  tombe  qu'à  des  écoles  sans  Dieu. 

Des   maîtres   chrétiens,   des  livres   chrétiens 
disaient  à  la  ieuneMars^uerite  :  Tu  viens  de  Dieu-, 
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tu  es  pour  Dieu,  tu  retourneras  à  Dieu,  il  sera  ton 
Juge,  impossible  de  lui  cacher  une  pensée,  une 
parole,  une  action.  Il  a  créé  un  ciel  pour  la  vertu 
et  un  enfer  pour  le  péché.  Les  révolutionnaires 
ont  bien  pu  sous  Louis  XVI  démolir  la  Bastille, 
ils  ne  démoliront  jamais  l'enfer.  Il  sera,  après  des 
milliers  de  siècles,  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  un 
abîme  d'horreur  et  de  désespoir.  Comme  une  fille 
de  laboureur,  la  jeune  héritière  du  château  se 
place  incontestablement  sur  la  route  de  l'enfer  si 
elle  méprise,  en  matière  grave,  ce  qu'elle  doit  à 
Dieu, à  ses  parents, aux  domestiques,  aux  pauvres. 
Elle  peut,  en  se  livrant  un  instant  à  de  coupables 
voluptés,  se  préparer  une  honte,  des  souffrances  et 
des  remords  éternels.  Ces  articles  de  foi  catholi- 
que ont  donné  une  grande  reine  à  l'Ecosse,  une 
grande  sainte  au  ciel.  Que  serait  devenue  lajeune 
Marguerite  si  ses  regards  ne  s'étaient  jamais  fixés 
sur  un  crucifix,  sur  un  autel,  sur  une  page  du 
catéchisme  ;  si  des  maîtres  sans  Dieu  lui  avaient 
dit  :  «  Fille  de  prince,  ne  recherche  pas  si  tu  viens 
de  Dieu  ou  du  hasard,  si  ton  premier  père  a  été 
un  homme  ou  un  singe,  si  ton  âme  est  matière  ou 
esprit,  mortelle  ou  immortelle.  Ne  t'inquiète  pas 
davantage  s'il  y  a  distinction  entre  le  vice  et  la 
vertu,  si  la  mort  conduit  au  néant  ou  à  une  éter- 
nité heureuse  ou  malheureuse.  »  Elevée  en  cette 
doctrine  aussi  absurde  qu'impie,  devenue  libre- 
penseuse,  Marguerite  se  serait  servie  de  sa  liberté 
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pour  être  mauvaise  lille,  mauvaise  épouse,  mau- 
vaise mère,  mauvaise  reine  et,  en  la  couronnant, 
l'Ecosse  n'eùtcouronné qu'une  espèce  de  monstre. 
0  mon  Dieu  !  faites  régner  chez  les  grands  votre 
amour  pour  l'éditicationde  ceux  qui  les  entourent, 
pour  le  soulagement  des  pauvres,,  poiu'  le  bonheur 
de  la  patrie  ! 


CHAPITRE  IX 


DIEU   AVEC    LES    PAUVKES    ET    LES    AFFLIGÉS 


Le  progrès  dont  nos  libre-penseurs  sont  si  fiers. 
c€Ue  prétendue  égalité,  objet  chéri  de  leurs  rêves 
creux,  ne  feront  pas  mentir  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  «  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  parmi 
vous  (1)  9  On  entendra  toujours  dansles  cités,  même 
les  plus  opulentes,  ce  cri  de  douleur  :  J'ai  faim, 
j'ai  froid  ;  un  peu  de  pain  s'il  vous  plaît,  un  peu 
de  feu,  des  vêtements,  un  abri  où  reposer  ma  tête 
malade.  Sous  l'égoïste  paganisme,  les  travailleurs, 
les  esclaves,  les  vieillards  surtout,  et  les  mourants 
étaient  bien  à  plaindre.  Après  avoir  usé  leur  vie 
au  service  de  leurs  maîtres,  ils  n'en  recevaient  pas 

(1)  Saint  Matth.  xxvi,  11. 
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toujours  un  regard  de  pitié,  une  parole  d'adieu, 
un  pauvre  cercueil.  Leurs  cadavres  étaient  la 
proie  des  oiseaux  ou  pourissaient  à  la  pluie,  au 
soleil. 

Mais  sous  le  règne  de  Jésus,  le  Père  des  pau- 
vres, nos  vieillards,  nos  malades  ont  de  vrais 
palais  pour  les  loger,  les  plus  grands  docteurs 
pour  les  visiter,  et  pour  les  soigner  celles  que  les 
musulmans  appellent  les  anges  de  la  France.  A 
tous  ces  souffrants  un  homme  de  Dieu  dit  ce  que 
le  Pape  disait  dans  une  assemblée  de  cardinaux  : 
«  Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  oui,  soyez  avec 
lui,  comme  il  veut  être  avec  vous,  vous  trouve- 
rez en  lui  le  plus  tendre  des  x^ères,  le  rueilleur 
des  amis;  encore  quelques  jours  de  patience 
dans  vos  souffrances  et  un  poids  de  gloire  éter- 
nelle vous  les  fera  ouUier  au  ciel  (1).  »  Ils  sont 
donc  bien  cruels  les  impies  qui  s'en  vont  à  l'hôpi- 
tal chercher,  par  leurs  paroles  sataniques^  à  enle- 
ver l'espérance  à  un  pauvre  mourant.  Mieux  eût 
valu  pour  lui  tomber  sous  le  fer  de  l'assassin  !  car, 
rien  n'est  plus  triste  que  la  mort  d'un  incrédule, 
comme  rien  n'est  plus  beau  que  celle  d'un  croyant. 
Avec  son  espérance  à  la  vie  éternelle,  l'esclave 
Blandine  étonne  par  son  courage  héroïque  et  ma- 
gistrats et  bourreaux,  et  sa  mémoire  sera  toujours 
vivante  dans  la  cité  lyonnaise.  Dieu  merci  !  Il  est 


(1)  Saint  Paul.  2«  aux  Corintli.  iv.  1' 
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encore  une  foule  de  domestiques  qui  préfèrent  se 
parer  de  la  modestie  pour  Jésus-Christ  au  désir 
de  plaire  au  monde.  Blandines  modernes,  elles 
pourraient  dire  comme  leur  illustre  modèle  :  «  Il 
ne  se  commet  point  de  crimes  parmi  nous  ;  nous 
aimons  à  remplir  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers 
nos  maîtres,  envers  les  enfants  qui  nous  sont  con- 
fiés. »  C'est  le  dévouement  de  quelques  domesti- 
ques l3^onnaises  qui  a  donné  naissance  cà l'une  des 
œuvres  les  plus  admirables  de  nos  temps,  la  Pro- 
pagation de  la  Foi.  Elles  commencèrent  par  dire 
un  Pater  et  un  Ave  chaque  jour  et  à  donner  un 
sou  par  semaine.  Ces  prières  et  ce  sou  acquérant 
une  grande  valeur  devant  Dieu,  furent  le  grain 
de  sénevé  qui  produisit  l'arbre  magnifique  et  aux 
mille  rameaux  de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  œuvre 
éminemment  catholique  à  laquelle  des  millions 
d'infidèles  doivent  la  vérité,  le  Baptême,  l'Eucha- 
ristie, TEglise  et  le  Ciel. 

DOMESTIQUES   APÔTRES 

On  ne  lira  pas  sans  plaisir  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  La  pensée  de  la  mort  ne  faisait  sur  moi 
qu'une  impression  légère  et  je  vivais  comme  si  je 
ne  devais  jamais  mourir.  L'apôtre  qui  a  éclairé 
mon  esprit  et  converti  mon  cœ  ur,  est  un  ange  que 
j'appellerai  ma  domestique,  ma  cuisinière.  Mon 
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père  et  ma  mère  m'avaient  fait  donner  une  bril- 
lante éducation.  J'avais  hérité  d'eux  des  terres, 
des  vignes,  un  château,  mais  avec  cela  j'oubliais 
mes  devoirs  de  chrétien  et  marchais  àl'abîme.  J'y 
serais  certainement  tombé  sans  la  douceur,  sans 
les  prières  et  les  larmes  de  ma  domestique.  Elle  a 
été  l'instrument  béni  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
donner  à  mon  âme  lumière,  paix  et  bonheur.  » 

Dans  la  ville  de  Blandine,  une  pieuse  fille  ser- 
vait une  famille  recommandable  à  tous  égards, 
mais  chez  laquelle  les  principes  religieux  avaient 
peu  d'autorité.  Tout  entier  à  son  commerce,  le 
maître  de  la  maison  vivait  en  dehors  de  la  foi. 
C'était  pour  la  sainte  fille  un  grand  sujet  de  dou- 
leur. Mille  fois  déjà,  elle  avait  parlé  à  Dieu  de  ce 
maître  si  bon  pour  elle,  mais  si  éloigné  de  lui. 
L'excès  de  travail  et  peut-être  d'autres  excès, 
donnèrent  naissance  à  un  cancer  intérieur  qui 
répandait  autour  du  commerçant  une  odeur  telle, 
qu'après  peu  de  jours  d'une  inutile  résistance,  sa 
famille  et  ses  amis  ne  purent  l'approcher  qme 
rarement  et  en  prenant  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Seule,  la  pauvre  servante  ne  fuyait  pas. 
Tout  entière  à  son  devoir,  elle  allait,  venait, 
disposait  tout  selon  les  prescriptions,  avec  une 
activité  et  un  calme  qui  frappaient  les  parents  et 
les  rares  visiteurs  du  malade.  Elle  n'avait  que  deux 
pensées  :  soigner  son  maître,  sauver  son  maître. 
Les  semaines  s'écoulaient  sans  mettre  en  défaut 
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sa  vigilance  et  son  dévouement.  Les  gardes  se 
refusant  à  continuer  leur  tâche,  elle  seule  ne  se 
plaignait  pas.  Son  maître,  plein  d'admiration  pour 
son  zèle,  s'étonnait  de  la  voir  toujours  empressée, 
souriant  au  milieu  de  tant  de  fatigues.  Il  n'était 
pas  moins  surpris  de  la  voir  consacrer  le  peu  de 
temps  de  relâche  à  prier  Dieu. 
•"f!«  Marie,  lui  disait- il,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
en  ce  mom.ent,  ne  priez  pas  si  longtemps,  allez 
vous  reposer.  »  —  «  Je  me  repose,  répondait  la 
sainte  fille,  soyez  bien  calme,  je  me  repose.  »  Et 
elle  priait  avec  une  nouvelle  ferveur  pour  la  con- 
version de  celui  qui  ne  pensait  encore  qu'à  la 
terre  à  laquelle  la  mort  allait  bientôt  l'arracher. 
«  Marie,  je  me  sens  mal,  lui  dit-il  un  jour,  je 
n'ai  peut-être  que  quelques  jours  à  vivre,  tout  le 
monde  redoute  de  m'approcher,  vous  seule  êtes 
restée  près  de  moi,  parlez  ;  mon  enfant,  que  puis" 
je  vous  donner  pour  votre  récompense?  »  —  «  Ah  ! 
monsieur,  répond  Marie,  tombant  à  genoux, 
les  yeux  baignés  de  larmes.  Dieu  ne  vous  dit-il 
rien  ?  »  Le  moribond  se  lève  à  demi  :  «  Je  com- 
mence à  comprendre,  reprit-il,  allez  me  chercher 
un  prêtre,  votre  récompense  est  au  ciel  (1).  » 

Frappé  des  paroles  de  l'Evangile  :  «^  Vœ  divi- 
libus.  malheur  aux  riches  (2)  »,  un  jeune  Anglais 


(1)  L'abbé  Postel,  Vie  des  saints  domestiques. 
(1)  Saint  Luc.  vi.  24. 
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se  dit  :  «  Les  richesses  de  mes  pères  pourraient 
me  faire  perdre  celles  du  ciel,  eh  bien  î  je  serai 
domestique.  »  Devenu  berger  chez  un  cultivateur 
et  sachant  qu'il  est  toujours  sous  les  regards  de 
Dieu,  Yastaï  montre  une  obéissance  sans  pareille, 
une  fidélité  et  une  exactitude  parfaite.  Les  épreu- 
ves les  plus  terribles  le  remplissent  de  joie  et  de 
bonheur.  Non  content  de  ce  qu'on  le  charge  de 
faire,  il  va  au  devant  des  désirs  de  ses  maîtres^ 
Sa  charité  pour  les  pauvres  était  si  grande  qu'il 
leur  donnait  de  sa  nourriture  et  de  ses  vêtements. 
Il  ne  ressemblait  en  rien  aux  domestiques  de  nos 
jours  dont  l'argent  va  au  cabaret.  Le  cabaret 
reçoit  tout,  et  il  ne  reste  pas  une  obole  pour  une 
pauvre  et  vieille  mère.  Si  Yastaï  ne  pouvait  donner 
ni  argent,  ni  pain,  il  donnait  toujours  de  bonnes 
paroles  qui  font  tant  de  bien  à  ceux  qui  souffrent. 
Bien  qu'occupé  toute  l'année  aux  rudes  tra- 
vaux des  champs,  lui  qui  avait  été  élevé  dans  le 
luxe  et  la  délicatesse,  il  se  livrait  de  plus  à  des 
pénitences  volontaires  et  rigoureuses,  telles  que 
le  jeûne,  le  froid,  la  chaleur,  la  privation  du 
sommeil.  La  prière  du  cœur  sanctifiait  toutes  ses 
actions.  Yastaï  mourut  au  milieu  d'une  prairie  où 
il  travaillait.  Son  tombeau  devint  célèbre  par  les 
faveurs  que  Dieu  daigna  distribuer  aux  pèlerins 
accourus  de  tous  les  points  de  l'Angleterre  et 
même  des  pays  étrangers  (1).  Les  plus  grandes 

(1)  Labbé  Postel,   Vie  des  saints  domestiqi'.es. 
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dames  de  Paris  et  celles  qui  brillent  le  plus  pa^r 
l'intelligence,  par  la  beauté,  par  la  fortune  et  par 
le  cœur  n'oseraient,  assurément,  rêver  un  tom- 
beau glorieux  comme  celui  de  la  bergère  Ger- 
maine Cousin.  Pauvre  fille  d'un  humble  village, 
mais  fidèle  amante  de  Notre-Selgneur,  elle  a  fait 
avec  Dieu  et  Dieu  a  fait  avec  elle  des  choses 
merveilleuses.  ïirons-en  une  page  : 

«  La  solitude,  la  souft'rance,  la  pauvreté,  voilà 
ce  que  Germaine  rencontra  à  son  entrée  dans  la 
vie.  A  peine  était-elle  née  qu'on  s'aperçut  qu'elle 
était  percluse  d'une  main  et  qu'elle  avait  au  cou 
des  tumeurs  scrofuleuses,  double  infirmité  incu- 
rable. Sa  mère  ne  l'en  aima  que  davantage  et  mit 
tous  ses  soins  àtourner  son  cœur  vers  Dieu,  vrai 
consolateur  des  affligés.  Les  premiers  noms  que 
Germaine  apprit  à  prononcer  furent  ceux  de  Jésus 
et  de  Marie.  Son  plus  grand  bonheur  était  de  se 
mettre  à  genoux,  joignant  ses  petites  mains,  pour 
que  sa  mère  lui  fit  répéter  le  Noire  Père  et  le  Je 
vous  salue,  Marie.  Dieu,  qui  ne  ménage  pas  les 
épreuves  à  ses  saints,  enleva  la  bonne  et  pieuse 
mère  à  Germaine^  âgée  seulement  de  cinq  ans. 
Laurent,  son  père,  se  remaria,  mais  au  lieu  d'une 
seconde  mère,  la  pauvre  malade  trouva  uu  bour- 
reau dans  la  nouvelle  épouse.  Cette  dure  et  mé- 
chante femme,  loin  de  s'attendir  sur  les  souffran- 
ces et  les  infirmités  de  l'enfant,  la  prit  aia 
cQïitraire  en  dégoût,  en  haine,  la  maltraitant  en 

14 
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toute  rencontre  et  de  toutes  manières.  Dès  que 
Germaine  eut  un  peu  grandi,  la  marâtre  lui  mit 
une  quenouille  en  main  avec  une  tâche  qu'elle 
exigeait  rigoureusement.  Elle  renvoyait  chaque 
matin  dans  la  prairie  garder  un  troupeau  de 
moutons.  Patiente  et  résignée,  Germaine  partait 
avec  un  morceau  de  pain,  sans  laisser  échapper 
la  moindre  plainte,  que  le  temps  fût  beau  ou 
mauvais.  Sa  consolation  était  de  répéter  les 
prières  que  lui  avait  apprises  sa  bonne  mère.  Ce- 
pendant, Laurent  Cousin,  son  père,  qui  était 
chrétien,  voulait  qu'elle  suivît  les  catéchismes 
de  la  paroisse.  A  cette  nouvelle.  Germaine 
éprouva  une  joie  plus  grande  que  si  elle  eût  reçu 
un  trésor.  Elle  arrivait  toujours  la  première,  ne 
perdait  pas  un  mot  d'explication  :  aussi  devint- 
elle  bientôt  le  modèle  de  toutes  ses  compagnes. 
Durant  le  jour,  au  milieu  de  son  troupeau  et, 
tout  en  filant  sa  quenouille,  elle  cherchait  à  se 
rappeler  et  à  bien  comprendre  ce  qu'elle  avait 
étudié,  et  repre-nait  l'une  après  l'autre  les  prières 
qu'elle  savait. 

Comment  redire  sa  joie  et  son  bonheur,  lors- 
qu'on lui  annonça  le  beau  jour  de  la  première 
communion  ?  Elle  s'y  prépara  par  un  redouble- 
ment de  ferveur,  et  surtout  par  le  plus  grand 
soin  à  bien  faire  sa  confession.  Avant  donc  de 
commencer  son  examen  de  conscience,  elle  pria 
la  Très  Sainte-Yierse  et  son  ansfe  Ofardien  de  lui 
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venir  en  aide.  A  la  voir  à  la  porte  du  confession- 
nal, vous  l'eussiez  prise  pour  une  grande  péche- 
resse, tant  elle  montrait  d'humilité  et  de  contri- 
tion. Elle  accusa  dans  un  ordre  parfait,  tous  les 
péchés  commis  ou  qu'elle  croyait  avoir  commis, 
sans  que  son  confesseur  eût  besoin  de  l'interroger. 
Après    sa   confession,    elle    vint   devant  l'autel 
remercier  le  Seigneur  du  pardon  qu'il  lui  avait 
accordé,  puis  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  père 
et  de  sa  marâtre  pour  leur  demander  aussi  par- 
don de  toutes  les  peines  qu'elle  aurait  pu  leur 
causer.  La  belle  mère,  ne  fut-ce  que  pour  se  con- 
former à  la  coutume,  ne  put  lui  refuser  la  robe 
blanche  de  la  première  communion.  Oh  !  que  la 
nuit  parut  longue  à  la  petite  Germaine  !  comme 
elle  attendait  impatiemment  le  jour  !  Avec  quelle 
sainte  ardeur,  l'heure  venue,  elle  se  rendit  à  l'é- 
glise. Le  monde,  voyant  cette  chétive  et  maigre 
enfant,  avait  pitié  d'elle,  mais   Jésus  allumait 
dans   son  cœur  des  désirs  de  plus  en  plus  brû- 
lants. Voilà  enfin  qu'elle  possède  son  Dieu  ;  elle 
se  croit  au  ciel.  «  Vous  êtes  tout  à  moi,  dit  elle  à 
Jésus,  et  je  suis  toute  à  vous.  Envoyez-moi  main- 
tenant de  nouvelles  épreuves,  des  peines  et  des 
souîïrances  autant  que  vous  vouirez,  rien  ne  me 
séparera  de  votre  amour.  » 

Toutes  ces  choses  ne  devaient  pas  lui  man- 
quer. 
En  effet,  la  piété  et  les  sentiments  affectueux 
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de  Germaine  qui  auraient  du  attendrir  et  gagner 
le  cœur  de  la  marâtre  ne  firent  quel" aigrir  et  l'ir- 
riter davantage  contre  cet  ange  terrestre.  Depuis 
sa  première  communion,  il  lui  fut  interdit  de  s'as- 
seoir à  la  table  commune.  La  mauvaise  femme  la 
relégua  sous  un  escalier  et  lui  donna  pour  repo- 
ser la  nuit  quelques  fagots  de  sarments.  A  l'aube 
du  jour,  en  hiver  comme  en  été,  Germaine  rece- 
vait sa  ration  de  pain  pour  la  journée  et  partait 
avec  son  troupeau  et  sa  quenouille.  Laurent 
Cousin,  son  père,  ne  partageait  pas  intérieure- 
ment les  sentiments  hostiles  de  sa  femme,  mais 
par  faiblesse,  et  peut-être  aussi  pour  conserver 
la  paix  du  ménage,  il  n'osait  lui  résister.  Il  avait 
tort. 

Toutefois,  si  Dieu  semblait  abandonner  l'hum- 
ble et  pauvre  bergère  à  la  brutalité  de  sa  marâtre, 
il  lui  réservait  d'ailleurs  des  consolations  qui  la 
dédommageaient  largement  des  rigueurs  dont  elle 
était  l'objet.  Germaine  goûtait  dans  la  prière  des 
douceurs  ineffables. Elle  était  sans  cesse  avec  Dieu, 
et  Dieu  lui  donnait  sans  cesse  ses  tendresses.  La 
tradition  rapporte  qu'on  la  vit  souvent  prosternée 
au  pied  d'une  croix  érigée  près  de  l'endroit  où  elle 
menait  son  troupeau.  C'est  dans  cette  posture, 
entourée  de  ses  brebis,  que  les  peintres  la  repré- 
sentent ordinairement.  Sa  dévotion  à  la  Sainte- 
Viferge  faisait  ses  plus  chèi^es  délices  :  aussi  lorsque 
1-a  cloche  du  village  sonnait  Y  Angélus,  son  visage 
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s'illuminait,  et  sans  faire  aucune  attention  au  lieu 
où  elle  se  trouvait,  la  pieuse  Germaine  se  pros- 
ternait la  face  contre  terre  pour  saluer  Marie 
avec  l'archange  Gabriel.  On  la  vit  encore  sou- 
vent  s'agenouiller  dans  la  neige,  au  milieu  de  la 
boue,  et  le  Seigneur,  en  récompense  de  sa  piété, 
faisait  que  ni  la  neige,  ni  la  boue  ne  laissaient 
trace  sur  ses  vêtements. 

Malgré  toutes  ces  consolations,  elle  éprouvait 
une  privation  qui  lui  coûtait  plus  que  tout  ce 
qu'elle  endurait  de  la  part  d'autrui,  c'était  celle 
de  ne  pouvoir  assister  au  divin  sacrifice.  Elle  se 
tournait  bien  vers  l'église,  quand  elle  entendait 
sonner  la  messe,  pour  s'unir  d'intention  au  prê- 
tre, mais  elle  ne  goûtait  qu'imparfaitement  le 
bonheur  qu'elle  aurait  eu  d'approcher  de  l'autel. 
Le  soin  de  son  troupeau  ne  lui  permettait  pas  de 
s'éloigner.  Les  loups  étaient  nombreux  dans  la  fo- 
rêt voisine,  ils  auraient  pu  lui  enlever  quelques 
agneaux  ;  puis,  le  troupeau,  n'ayant  plus  le  même 
guide,  se  serait  facilement  éloigné  et  aurait  causé 
des  df-gâts  dans  les  champs  d'autrui.  Toutes  ce« 
considérations  retenaient  Germaine.  Le  Seigneur, 
touché  des  tourments  de  cette  àme  si  languis- 
sante d'amour,  ne  voulut  pas  tarder  à  combler 
ses  vœux. 

Un  jour,  entendant  comme  de  coutume  la  clo- 
che retentir,  la  pieuse  bergère  se  sent  tout  à  coup 
inspirée;  elle  prend  sa  quenouille,  la  plante  en 
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terre  et.  ayant  rassemblé  autour  ses  moutons, 
elle  se  dirige  vers  l'église  pour  répondre  à  l'appel 
de  son  Dieu  qui  parlait  à  son  cœur.  Après  avoir 
assisté  à  la  sainte  messe  et  satisfait  ainsi  sa 
piété,  elle  revint  auprès  de  son  troupeau  qu'elle 
trouva  à  la  même  place.  Tous  les  moutons  étaient 
couchés  autour  de  la  quenouille,  pas  un  ne  man- 
quait ni  ne  s'était  écarté.  Ce  qu'elle  fit  alors,  Ger- 
maine continua  de  le  faire,  toute  sa  vie,  et  chaque 
fois  qu'elle  revenait  du  saint  sacrifice  de  la 
messe,  elle  retrouvait  tout  son  troupeau  autour 
de  la  houlette.  Il  lui  fallait  pour  se  rendre  à  l'é- 
glise, traverser  le  ruisseau  du  Courbet,  chose 
facile  en  temps  ordinaire,  mais  impossible  lors- 
que les  pluies  le  changeaient  en  torrent.  0  pro- 
dige, dont  les  habitants  de  Pibrac  furent  plus 
d'Que  fois  les  heureux  témoins  !  De  même  que  la 
mer  rouge  ouvrit  un  passage  aux  Hébreux,  de 
même  le  Courbet  divisait  ses  eaux  frémissantes 
à  la  vue  de  la  servante  de  Dieu,  qui  le  traversait 
ainsi  sans  péril.  Et  pour  fermer  la  bouche  à  la 
marâtre  qui  ne  cessait  de  l'accabler  d'injures  à 
cause  de  l'abandon  journalier  que  Germaine  fai- 
sait du  troupeau  afin  d'aller  à  la  sainte  messe,  le 
Seigneur  s'en  chargea  lui-même  en  le  tenant 
dans  rétat  le  plus  prospère,  car  personne 
dans  la  contrée  n'avait  des  brebis  plus  fécondes 
et  des  agneaux  plus  beaux  que  ceux  de  Laurent 
Cousin. 
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Quel  bonheur  pour  notre  bergère  quand  venait 
le  dimanche  !  Selon  la  pratique  vraiment  chré- 
tienne du  pays,  les  troupeaux,  ce  jour-là,  ne 
sortaient  pas  des  étables,  par  respect  pour  la  loi 
divine.  Germaine  en  profitait  donc  pour  donner 
pleine  satisfaction  à  sa  piété.  Le  matin,  après 
avoir  reçu  son  morceau  de  pain,  elle  se  rendait  à 
l'église,  où  elle  passait  la  journée  entière,  nour- 
rissant son  âme  des  instructions  qu'elle  avait  en- 
tendues et  surtout  de  l'adorable  Eucharistie  qui 
était  donnée  chaque  dimanche.  Ah  !  le  soir,  en 
venant  prendre  son  gite  sous  l'escalier,  comme 
elle  se  sentait  fortifiée  contre  les  mauvais  traite- 
ments de  sa  marâtre  ?  La  pauvre  enfant  !  elle 
éprouvait  encore  une  autre  privation,  celle  de  ne 
pouvoir  faire  l'aumône  autant  qu'elle  aurait 
voulu.  Plusieurs  fois  elle  partagea  avec  les  pau- 
vres sa  tranche  de  pain  et  pour  perfectionner  sa 
souffrance,  elle  ramassait  les  morceaux  de  pain 
gâté,  ou  pourri,  égarés  dans  la  ferme  ;  elle  les 
mettait  dans  un  panier,  puis  s'en  nourrissait.  La 
marâtre,  toujours  acharnée  contre  elle,  qui  l'é- 
piait dans  tous  ses  mouvements,  crut  cette  fois, 
l'avoir  prise  en  défaut,  et  être  en  droit  de  lui  ad- 
ministrer une  violente  correction.  Le  lendemain 
donc,  au  moment  où  Germaine  conduisait  son 
troupeau,  voilà  que  s'armant  d'un  gros  bâton, 
ell^  court  sur  elle  en  jetant  de  grands  cris. 
A  ces  vociférations,  les  voisins  accourent  pour 
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voir  et  peut-être  pour  protéger  la  pauvre  enfant. 
En  leur  présence,  la  mauvaise  femme  ouvre  le 
panier  de  Germaine.  0  prodige  !  au  lieu  de  mor- 
ceaux de  pain  qu'elle  croyait  y  trouver,  ce  sont 
des  fleurs  odoriférantes  qui  paraissent  fraîche- 
ment cueillies,  bien  que  l'on  fût  au  milieu  de 
r hiver  et  que  la  neige  couvrit  toute  la  campagne. 
A  cette  vue,  la  marâtre  se  retire  toute  confuse 
pendant  que  les  témoins  de  ce  miracle,  saisis 
d'admiration,  vont  le  publier  partout.  Germaine, 
jusque  là  méprisée  et  maltraitée,  devient  l'objet 
d'une  vénération  générale.  La  marâtre  elle  même 
dut  changer  de  dispositions  à  son  égard  ;  le  père 
voulut  qu'elle  quittât  le  réduit,  et  qu'elle  eût  dé- 
sormais sa  place  à  la  table  commune.  La  sainte 
bergère  refusa  ces  faveurs  :  elle  pria  son  père 
de  la  laisser  sous  l'escalier  où  elle  avait  été  con- 
finée. 

Après  l'avoir  ainsi  sanctifiée  par  l'humilité  et 
les  souftrances,  Dieu  la  retira  de  ce  monde  alors 
que  les  hommes  devenus  plus  équitables,  com- 
mençaient à  rendre  à  sa  vertu  les  hommages 
qu'elle  méritait.  Un  matin,  son  père  ne  la  voyant 
pas  sortir  comme  à  l'ordinaire,  alla  l'appeler 
sous  l'escalier,  elle  ne  répondit  pas.  Il  entra  et  la 
trouva  morte  sur  son  lit  de  sarments.  Elle  avait 
trente-deux  ans.  La  nuit  même  de  sa  mort,  deux 
religieux  abrités  sous  les  ruines  d'un  vieux*châ- 
teau  virent  passer  et   se  diriger  vers  la  ferme 
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deux  jeunes  filles  vêtues  de  blanc.  Quelques  ins- 
tants après  elles  reparurent  ayant  au  milieu 
d'elles  une  fille  aussi  vêtue  de  blanc  et  couronnée 
de  fleurs.  Etonnés  de  cette  vision,  les  deux  reli- 
gieux pensèrent  qu'une  sainte  venait  de  mourir. 
Au  point  du  jour,  ils  entrent  dans  le  village  et 
demandent  s1l  y  a  un  mort.  On  leur  répond  né- 
gativement, car  on  ignorait  encore  que  Dieu  eût 
appelé  à  lui  la  pauvre  bergère.  A  la  nouvelle  de 
sa  mort,  le  peuple  entier  voulut  voir  la  sainte,  et 
ses  funérailles  furent  un  triomphe.  (1)  » 

La  corruption  ayant  respecté  le  corps  de  Ger- 
maine, et  une  série  de  miracles  incontestables 
démontré  sa  sainteté,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
a  pu  nous  la  donner  a  vénérer  et  invoquer  : 
«  Sainte  Germaine,  priez  pour  nous.  »  Ce  cri, 
parti  de  Rome,  a  retenti  dans  l'univers.  Pibrac 
est  une  célébrité.  Dans  une  châsse  ruisselante 
d'or  et  de  lumière  on  vénère  un  corps  qui  était 
revêtu  d'un  habillement  de  bergère  et  d'incura- 
bles infirmités.  A  Pibrac,  les  riches  et  les  grands 
de  la  terre  se  prosternent  devant  ce  corps,  qui 
sans  murmurer,  a  su  trouver  sa  nourriture  dans 
un  morceau  de  pain  et  son  sommeil  sur  des  sar- 
ments, sous  un  escalier  ténébreux. 

L'immortelle  vierge  de  Pibrac  a  été  guidée 


(1)  M.  Martin,  ancien  vicaire  général  d'Avignon,  protcnc- 
taire  apostolique.  Son  Catéchisme  en  action,  p.  209. 
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vers  la  véritable  grandeur  par  sa  pieuse  mère, 
par  son  curé,  par  le  Christ,  amis  des  enfants,  par 
l'Esprit-Saint  qui  se  plaît  dans  les  âmes  inno- 
centes et  pures.  Que  serait  devenue  Germaine  si 
quelque  Paul  Bert  s'était  emparé  de  son  âme 
pour  y  tuer  la  foi  ?  La  pauvre  enfant  était  in- 
firme; elle  voyait  dans  son  .père  une  grande  fai- 
blesse de  caractère,  dans  sa  belle-mère  une 
grande  méchanceté.  Si  le  ciel  avait  été  sans  sou- 
rire pour  la  jeune  fille,  que  serait-elle  devenue  ? 
Je  n'en  sais  rien:  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est 
que  nous  ne  dirions  pas  :  «  Sain^^e  Germaine, 
priez  pour  nous.  » 


I 


CHAPITRE  X 


DIEU   AVEC    CEUX   QUI    SOUFFRENT 


Depuis  le  péché  originel  notre  terre  n'est  plus 
qu'une  vallée  de  larmes.  Tous  les  enfants  pleurent 
avant  de  sourire.  Ils  pleurent  dans  les  châteaux 
aussi  bien  que  dans  les  chaumières.  Si  toutes  les 
larmes  versées  par  les  enfants  étaient  réunies, 
elles  formeraient  une  rivière  bien  large  et  bien 
longue.  Plus  que  l'enfance  peut-être,  la  jeunesse 
a  des  jours  de  grande  tristesse.  Sous  un  beau  ciel 
de  printemps  voici  que  des  points  noirs  s'élèvent, 
grandissent,  l'orage  se  forme,  le  tonnerre  gronde 
et  la  grêle  ravage  tout,  blés  et  vignes,  jusqu'à 
faire  pleurer  les  pauvres  cultivateurs.  Ainsi  en 
est-il  pour  la  jeunesse  :  dans  des  âmes  de  quinze 
ans,  de  vingt  ans,  sous  un  beau  ciel  comme  celui 
de  la  première  communion,  un  souffle  de  tempête 
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se  forme,  grandit,  emporte  toHt,  ne  laissant  que 
des  ruines  de  la  paix,  de  la  joie  et  du  bonheur. 
On  portait  Jésus-Christ,  on  porte  Satar  ;  on  était 
sur  la  route  du  ciel,  on  est  sur  celle  de  Tenfer. 
Comment  ne  pas  pleurer  ?  On  pleure,  on  sent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  amer  dans  les  larmes  ;  parfois 
même  on  se  tue.  Satan  dit  alors  à  Jésus-Christ  : 
ton  ami  est  à  moi  pour  l'éternité. 

Les  filles  d'Eve,  en  grand  nombre,  rêvent  le 
bonheur  en  rêvant  un  époux.  Hélas  !  bien  souvent 
et  bien  vite  elles  s'aperçoivent  qu'elles  n'ont 
épousé  que  le  malheur.  Les  petites  économies 
sont  mangées  ;  plus  rien  pour  acheter  un  peu  de 
bois,  de  pain.  Elles  ont  entendu  le  cri  déchirant: 
«  Maman,  jai  faim,  »  quelle  vie  pour  une  pauvre 
mère  !  Que  deviendrait-elle  si  on  lui  avait  appris 
à  croire  que  les  regards  de  Dieu  ne  s'abaissent 
pas  sur  ceux  qui  pleurent,  qu'il  est  impossible  de 
se  faire  une  béatitude  avec  des  larmes  ? 

L'époux  qui  se  plait  avec  le  Seigneur  n'oublie 
jamais  les  promesses  faites  au  pied  de  l'autel,  au 
jour  du  mariage.  Près  de  lui,  son  épouse  est  tou- 
jours la  bien-aimée.  Il  lui  donne  avec  joie  l'ar- 
gent nécessaire  au  ménage  et  ce  qui  vaut  encore 
plus,  ces  bonnes  et  saintes  paroles  qui  font  du 
bien  au  cœur.  Mais  l'époux  qui  a  fait  un  dieu  de 
son  ventre,  préfère  le  cabaret  à  l'église,  il  achète 
rivresse  et,  de  retour  à  la  maison,  il  n'a  que  des 
imprécations  et  des  blasphèmes  à  donner  à  la 
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place  du  pain  et  des  caresses  à  sa  femme,  heu- 
reuse encore  si  elle  ne  reçoit  des  coups  et  quel- 
quefois la  mort.  Oh  !  oui,  il  y  a  des  mères  qui 
pleurent  souvent  plus  longtemps  que  Monique. 
L'enfant  qu'elles  aiment,  refuse  de  quitter  l'er- 
reur pour  la  vérité,  le  cabaret  pour  l'église,  l'in- 
feimie  pour  l'honneur,  Satan  pour  Dieu.  Un  jour, 
un  enfant  dit  à  sa  mère  :  «  Vous  êtes  assez 
vieille  pour  faire  une  morte  »  et  il  la  tue.  Que 
deviendraient  donc  ces  épouses  et  ces  mères  si 
elles  ne  cennaissaient  le  chemin  de  l'église  où  se 
trouve  la  source  de  consolations  qui  surpassent 
infiniment  toutes  celles  qu'on  pourrait  rencon- 
trer dans  le  plus  beau  palais  du  monde  ?  Ah  !  la 
porte  d'un  palais  est  souvent  ouverte  aux  plus 
grandes  misères,  parfois  au  désespoir  qui  mène 
au  suicide.  Là  où  Dieu  règne,  le  désespoir  n'en- 
tre pas;  avec  l'humilité,  avec  l'esprit  de  pau- 
vreté et  de  soulïrances,  on  est  toujours  sur  le 
chemin  de  l'éternidle  gloire. 

Privé  de  ses  biens,  de  ses  enfants,  livré  aux 
soupçons  de  ses  amis,  aux  insultes  de  sa  femme, 
dévoré  par  les  vers.  Job  sur  son  fumier  est  plus 
grand  que  Salomon  sur  son  trùne.  Il  sait  que  son 
Rédempteur  est  vivant,  que  dans  la  poussière  du 
tombeau,  il  portera  un  principe  de  résurrection, 
d'immortalité  et  de  gloire  (1).  Cette  espérance  le 
soutient. 

(1)  Job,  XIX,  25. 
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11  y  a  peu  de  malheurs,  il  faut  Tavouer,  com- 
parables à  celui  d'un  scélérat  qui,  ayant  perdu 
riionneur,  la  liberté,,  le  droit  à  la  vie,  attend 
sous  les  verroux  le  bourreau   qui  doit  bientôt 
l'exécuter.  Quelques  instants  auparavant  paraît 
le  prêtre.  Que  lui  dit-il  ?  ce  qu'il  dit  aux  enfants 
de  la  première  communion,  aux  pieuses  filles  de 
Vincent  de  Paul  ;    ce    qu'il  dit    aux   évêques, 
aux  cardinaux,  au  Pape  :  que  le  Seigneur   soit 
avec  vous  !  Mon  ami,  mon  frère  !  le  Seigneur  soit 
avec  vous  !  La  justice  humaine  a  dit  son  dernier 
mot  ;  à  votre  tour,   dites  adieu  à  tout,  même  à 
votre  cachot,  vous  allez  mourir  ce  matin.  Dieu, 
c'est  la  miséricorde  infinie.  Laissez-le  entrer  dans 
votre  esprit  pour  l'éclairer,  dans  votre  cœur  pour 
le  convertir.  Dites  :  j'ai  péché,  et  moi,  an  nom 
de  Dieu,  je  dirai  :  je  vous  absous,  et  la  route  de 
l'échafaud  deviendra  pour  vous  la  route  du  ciel 
où  vous  chanterez  éternellement   avec  les  élus 
le   cantique  de   la  reconnaissance    et  du    bon- 
heur :  Miserlcorclias  Domini  in  œierman  can- 
tcùo  (1). 

Peuvent-ils  donc  se  croire  amis  des  malheu»- 
reux  ceux  qui  disent  à  ces  infortunés  qui  n'ont 
ni  pain,  ni  vêtements,  ni  abri  :  la  terre  est  tout, 
le  ciel  n'est  qu'un  rêve  creux.  Impossible  de 
vous   faire  des  béatitudes  avec  votre  pauvreté, 

(1)  Psaume  lxxvviii,  2. 
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vos  larmes,  votre  agonie,  votre  mort.  C'est  une 
chimère  que  l'espérance  de  revoir  ceux  que  vous 
pleurez.  Pour  l'homme  comme  pour  la  bête,  la 
mort  est  le  retour  au  néant. 

Non,  le  néant  désiré  par  les  libres-penseurs  ne 
viendra  jamais.  On  ne  fait  pas  mentir  l'Evangile 
ni  la  foi  de  tous  les  peuples.  On  ne  détruit  pas 
l'immortalité  de  l'àme,  les  jugements  de  Dieu, 
l'enfer.  On  ne  tue  pas  Dieu,  en  disant  dans  un 
cabaret,  ou  dans  un  salon,  sur  un  trône,  sur  un 
lit  de  mort  :  Je  crois  au  néant.  Mais  tuer  la  foi, 
l'espérance  chrétienne  dans  un  enfant,  dans  un 
pauvre,  dans  un  malade,  c'est  un  assassinat  qui 
dépasse  en  cruauté  tous  les  autres .  «  J'aimerais 
mieux,  dit  saint  Thomas  de  Villeneuve,  avoir  tué 
mille  hommes,  que  d'avoir  donné  la  mort  à  une 
âme.  »  Comme  dans  le  ciel,  il  y  a  dans  l'enfer 
différentes  places.  On  peut  donc  tenir  pour  cer- 
tain que  les  premières  places  seront  occupées  par 
ceux  qui  écrivent,  qui  vendent,  qui  achètent,  qui 
lisent  ou  font  lire  les  journaux  et  romans  impies 
et  obscènes  et  surtout  par  ceux  qui  éprouvent 
une  grande  joie  à  remplacer  chez  un  malheureux 
la  foi  par  l'incrédulit'^  Dieu  par  Satan.  Aux 
yeux  de  Dieu,  une  parole  de  foi  a  plus  de  valeur 
qu'un  morceau  de  pain,  qu'une  pi^ce  d'or  donnés 
aux  pauvres,  car  Dieu  est  Charité  (1).  Heureux 

(1)  Saint-Jean,  iv,  8. 
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donc  les  hommes,  heureuses  les  femmes  qui,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  passent  sur  la  terre 
en  semant  des  bienfaits  dont  le  premier  est  la 
foi! 

A  Paris,  près  d'un  pauvre  ouvrier  malade,  une 
dame  cherche  avec  un  grand  zèle  à  soulager  les 
misères  du  corps  et  plus  encore  celles  de  l'àme. 
Cette  pauvre  âme  avait  vécu  sans  les  lumières  et 
les  consolations  de  la  foi.  Ne  connaissant  pas 
Dieu,  elle  ignorait  même  être  sous  le  joug  de 
Satan  et  que  ce  dernier  l'entraînait  vers  le  noir 
abime.  La  pieuse  dame  lui  montre  dans  Dieu  un 
Créateur  et  un  Père,  dans  Jésus-Christ  un  Sau- 
veur, dans  l'Eglise  une  mère,  dans  le  ciel  une 
patrie.  Or,  pour  le  ciel  il  faut  des  vertus.  —  «  Je 
n'ai  que  des  péchés,  dit  l'ouvrier.  »  —  «  Dites- 
les  au  prêtre.  Près  d'un  malade  le  médecin  dit 
souvent  :  Je  ne  puis  rien  ;  mais  près  d'un  pécheur 
qui  s'humilie  et  se  confesse,  le  prêtre  est  un  autre 
Jésus-Christ,  son  pouvoir  est  en  quelque  sorte 
inûni  ;  il  peur  briser  toutes  leschaines,  faire  des- 
cendre le  pardon  où  il  n'était  jamais  descende. 
Tant  que  dans  un  mourant  il  y  a  encore  quel- 
ques soupirs,  le  prêtre  peut  les  diriger  vers  le 
ctel.  »  —  ff  Vos  paroles  me  font  du  bien,  mais  je 
n'ai  pas  fait  ma  première  communion.  »  — 
«  Vous  la  ferez  :  vos  eoixante-cinq  ans  ne  sont 
pas  un  obstacle.  Celui  qui  a  pour  les  enfants  une 
teudresse  de  prédilection,  ne  repousse  pas  les 
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vieillards.  »  —  «  Priez  un  prêtre  de  venir  me 
voir.  »  L'âme  et  le  corps  sont  guéris.  Il  peut  aller 
à  l'église,,  y  faire  la  première  communion.  Dans 
ses  yeux  et  dans  ceux  de  sa  bienfaitrice  il  y  avait 
des  larmes  de  bonheur. 

Paris  serait  bientôt  une  angélique  cité  si  l'a- 
mour de  Dieu  régnait  dans  les  âmes.  On  y  serait 
oii  sûreté,  la  nuit  comme  le  jour,  dans  ses  rues  ; 
on  n'y  entendrait  pas  un  blasphème,  on  n'achète- 
rait pas  de  poignard  pour  tuer  son  frère.  Sous  les 
regards  du  Seigneur  qui  a  un  ciel  pour  les  bons, 
tous  les  Parisiens  voudraient  être  bons,  les  riches, 
les  ouvriers,  les  pauvres.  On  appellerait  bienheu- 
reux ceux  qui  pleurent,  ceux  qui  meurent  dans 
l'amour  de  Dieu  (1). 

(1)  Apoc.  XIV.  13. 
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CHAPITRE  XI 


DIEU    AVEC    LES   NATIONS 


Aussi  bien  que  les  familles,  les  nations,  pour 
être  heureuses,  ont  besoin  de  Dieu.  Dieu  seul 
peut  rendre  les  chefs  capables  de  bien  commander 
et  les  sujets  capables  de  bien  obéir.  Dieu  seul 
peut  dire  aux  pauvres,  aux  riches,  aux  ouvriers, 
aux  patrons  :  «  La  paix  soit  avec  vous  (1)  ! 
Aimez-vous  en  actions  comme  en  paroles  (2)  ». 
Dans  une  nation,  où  tout  serait  sans  Dieu,  éco- 
les, magistrature,  armée,  gouvernement;  où  les 
prêtres  n'auraient  plus  la  liberté  de  bénir  un  ber- 
ceau, un  mariage,  une  tombe,  on  aurait  beau 


(1)  Saint  Jean.  xx.  19. 

(2)  Le  même.  m.  18. 
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afficher  sur  les  monuments  publics  les  grands 
mots  :  Egalité,  Fraternité,  il  n'y  aurait  que  des 
cœurs  orgueilleux,  haineux,  que  des  tyrans  et 
des  victimes  comme  en  93,  époque  lamentable  où 
des  voix  plus  infernales  que  françaises,  criaient: 
Dieu  de  Clovis,  de  Charlemagne,  de  saint  Louis, 
de  Jeanne  d'Arc,  Dieu  du  ciel,  vous  n'êtes  rien, 
nous  sommes  tout.  On  vit  des  folies,  des  cruau- 
tés qui  feraient  rougir  les  sauvages.  Aux  caba- 
rets, aux  clubs,  aux  théâtres,  sur  la  place,  une 
foule  de  petits  Néron  chantai?ent  :  Vive  la  liberté, 
alors  que  des  charrettes  pleines  conduisaient  à  la 
guillotine  ce  que  la  France  avait  de  plus  honnêtes 
gens.  Et  ce  rebut  de  la  société,  se  réjouissant  à 
la  vue  du  sang  innocent,  osait  dire  à  des  pros- 
tituées :  venez,  le  temple  s'ouvrira  devant  vous  ; 
placées  sur  l'autel  du  Christ,  vous  recevrez  ce 
que  le  Christ  a  reçu  de  nos  pères  :  des  fleurs,  de 
l'encens,  des  adorations.  A  bas  le  ciel  !  vive  l'en- 
fer ! 

Les  sanglantes  horreurs  de  93  ne  font  pas  tou- 
jours peur.  Les  ennemis  de  Dieu  et  de  la  France 
voudraient  revoir  un  Danton,  un  Robe3pierre,un 
Marat,  hommes  d'impiété  et  de  sang  :  mais  en 
général  ,  nos  persécuteurs  d'aujourd'hui  vou- 
draient vaincre  autrement  que  par  la  main  du 
bourreau .  Le  prêtre  peut  encore  dire  le  Dominus 
voMsciim  à  l'église,  mais  dans  beaucoup  de  villes 
il  ne  peut   donner  ce  souhait  de   paix   et  de 
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bonheur  sur  les  places  publiques,  ni  dans  les 
casernes,  ni  dans  les  asiles  des  vieillards ,  ni 
dans  les  hôpitaux  et  même,  dans  certains  hôpi- 
taux, faut-il  encore  une  permission  du  directeur 
pour  que  le  pauvre  moribond  puisse  recevoir  le 
viatique  des  élus. 

Assurément,  si  nos  impies  étaient  parfaite- 
ment libres,  ils  déchireraient  bien  vite,  pour  les 
jeter  au  vent,  toutes  les  pages  du  catéchisme.  Ils 
ont  pour  ce  petit  livre  une  haine  satanique.  Ah  ! 
c'est  que  le  catéchisme  dit  en  termes  clairs  et 
précis  aux  enfants,  aux  jeunes  gens,  aux  parents, 
aux  vieillards,  aux  riches,  aux  pauvres,  à  tous, 
ce  quïl  faut  croire  et  pratiquer.  Le  catéchisme  ! 
c"est  l'abrégé  de  l'Evangile.  J'ai  connu  un  ancien 
président  du  tribunal  dans  le  département  de 
l'Ain,  qui  repassait  le  catéchisme  tous  les  mois. 
Sur  le  lit  où  il  allait  bientôt  mourir,  l'illustre 
écrivain  et  sénateur  Littré  lisait  le  catéchisme  et 
y  trouvait  des  lumières  et  du  bonheur  qu'il  n'a- 
vait pas  trouvés  dans  tous  ses  livres  profanes. 
Peu  avant  sa  mort,  le  jurisconsulte  Troplong 
disait:  «Après  avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  étu- 
dié et  beaucoup  vécu,  lorsqu'approche  le  moment 
de  la  mort,  on  reconnaît  que  la  seule  chose  vraie 
est  le  catéchisme.  » 

Vouloir  donc  des  écoles  sans  catéchisme,  sans 
Dieu,  c'est  vouloir  de  grands  malheurs  pour  les 
enfants,  pour  la  famille,  pour  la  nation.  Ecoutez 
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Mgr  d'Aoste  :  «  L'enfant  qui  n'entend  jamais 
prononcer  à  l'école,  les  noms  de  Dieu,  de  Jésus- 
Christ,  du  ciel,  de  l'enfer,  ira-t-il  volontiers  à 
l'église?  Prêtera-t-il  une  oreille  docile  à  la  voix 
de  son  pasteur  et  de  ses  parents  chrétiens  ?  Ne 
donnera-t-il  pas  plutôt  raison  à  son  instituteur  ? 
Ne  pas  parler  de  Dieu  à  l'enfant,  pendant  quatre 
ou  cinq  ans,  c'est  lui  faire  croire  qu'il  n'existe 
pas,  ou  qu'on  n'a  pas  besoin  de  lui.  Mais  que  sera- 
ce  s'il  y  a  connivence  funeste  entre  la  maison 
paternelle  et  l'école,  si  le  nom  de  Dieu  est  blas- 
phémé dans  les  deux  endroits  ?  La  jeunesse  a 
tant  de  peine  à  conserver  le  trésor  de  la  vertu 
au  milieu  même  des  meilleurs  exemples  !  Com- 
ment résistera-t-elle  à  l'entraînement  des  pas- 
sions qui  non  seulement  n'auront  plus  de  frein. 
mais  seront  encore  encouragées  par  ceux  qui  de- 
vraient les  combattre  !  (1)  Que  deviendra  la  so- 
ciété composée  d'individus  qui  mettent  leurs  con- 
voitises à  la  place  de  la  loi  ;  la  force  brutale  à  la 
place  de  la  justice  et  du  droit?  «  Celui  qui  n'a 
point  de  religion,  dit  Montesquieu,  est  un  animal 
terrible  qui  ne  sent  la  liberté  que  lorsqu'il  déchire 
et  dévore  »  (2).  En  effet,  que  pourraient  tous 
les  livres  si  le  livre  par  excellence,  le  catéchisme 
est  méprisé,  rejeté  ?  C'est  la  libre-pensée,  puis 


(1)  Mandement  en  1878. 

(2)  Montesquieu.  Esprit  des  lois. 
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l'anarchie  partout  dans  la  nation.  «  0  ma  patrie, 
disait  Sophocle,  aux  applaudissements  de  tout  le 
peuple  athénien,  ne  souffre  pas  qu'on  te  ravisse 
ta  gloire  d'honorer  les  dieux  !  Celui  qui  n'en 
sent  pas  le  prix,  touche  aux  bornes  de  la  folie.  » 
Et  cependant  les  dieux  d'Athènes  étaient  impuis- 
sants, tandis,  que  notre  Dieu  est  le  Créateur  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  du  ciel  et 
de  la  terre,  de  toutes  les  merveilles  qu'ils  renfer- 
ment. Le  Christ,  qu'il  nous  a  envoyé,  aime  les 
Francs,  peut-on  dire  encore,  et  les  Francs  aiment 
le  Christ.  C'est  par  lui  que  la  France  est  devenue 
la  reine  du  monde  pour  avoir  répondu  à  sa  mis- 
sion de  Fille  aînée  de  l'Eglise.  Elle  n'a  perdu  son 
auréole  de  gloire,  sa  suprématie  sur  les  autres 
nations  que  lorsqu'elle  a  laissé  s'obscurcir  le  flam- 
beau de  la  foi  et  abandonné  ses  vieilles  traditions 
de  justice,  d'honneur  et  surtout  de  piété  filiale 
envers  l'Eglise  catholique  qui  l'avait  faite  si 
grande  et  si  belle. 

Pour  les  nations  comme  pour  les  familles  et  les 
Individus,  le  Christ  est  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie  (1).  Chercher  le  bonheur  loin  de  lui,  serait 
chercher  le  jour  dans  la  nuit,  la  vie  dans  la  mort, 
le  ciel  dans  l'enfer.  France,  comme  les  autres 
peuples,  tu  crains  des  monnaies  fausses,  des  bil- 
lets de  banque  faux,  crains  davantage  les  amitiés 

(1)  Saint  Jean.  xiv.  16. 
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fausses,  les  journaux,  les  romans  qui  te  tuent  en 
te  faisant  rire.  Tes  véritables  amis  sont  ceux  qui 
te  disent  ce  que  te  disaient  les  premiers  Apôtres: 
Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  Dieu  avec  une  na- 
tion, c'est  la  paix  dans  ses  villes,  la  sécurité  dans 
ses  frontières,  la  fertilité  dans  ses  champs.  Un 
riche  avec  Dieu,  c'est  une  providence  pour  les 
malheureux.  Sous  un  gouvernement  avec  Dieu, 
les  magistrats  rendent  la  justice  comme  saint 
Louis,  sous  le  chêne  de  Vincennes  ;  et  les  soldats 
sont  autant  de  chevaliers  sans  peur  et  sans  re- 
proche, qui  vont  à  l'ennemi,  armés  du  signe  de 
la  croix  et  meurent  avec  joie  pour  l'honneur  de  la 
patrie.  Souviens-toi,  ô  France,  que  tu  as  mérité 
d'être  appelée  le  plus  beau  royaume  après  celui 
du  ciel.  Que  deviendrais-tu  avec  le  Credo  au 
néant?... 


CH.\PITRE  XII 


DIEU    AVEC    LES   MOURANTS 


Notre  siècle  est  [un[siècle  de  progrès  en  néga- 
tion. Onjiie[des[Yérités  éclatantes  comme  le  so- 
leil :  on"  nie  la^beautéde  la  vertu,  la  laideur  du 
péché.  Paris  glorifie  '  des  blasphémateurs  que 
Sodome  eût  bannis.  On  nie  la  spiritualité,  la 
liberté,  l'immortalité  de  l'âme.  Le  Parisien  qui 
pense  ainsi  n'est^qu'une  brute  semblable  à  celle 
qui  mange  du[foin.  n'est  qu'une  machine  qui  s'use 
en  attenclant[  d'être  brisée  pour  toujours.  Ayant 
rinteiligence  dans  la^nuit,  le  cœur  dans  la  boue, 
il  est  des  médecins,  des  avocats,  des  astronomes 
qui  ne  savent  paspire  dans  les  astres  la  gloire  de 
Dieu.  A  leurs  yeux,  la  marche  d'une  montre 
prouve   un   ouvrier,  celle  des  astres  ne  prouve 
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rien.  Fiers  de  la  plus  sotte,  de  la  plus  humi- 
liante incrédulité,  ils  s'écrient  :  Pourquoi  es- 
pérer un  ciel,  craindre  un  enfer  ?  Pourquoi  le 
Pape,  les  évêques,  les  prêtres  nous  répéteraient- 
ils  encore  leur  Dominus  voMscum  ?  Dieu  n'est 
pas  (1).  Oui,  notre  siècle  est  un  grand  siècle  de 
négation.  Toutefois,  il  n'a  pas  nié  la  mort,  ni  la 
marche  de  l'humanité  vers  elle.  Sur  un  chemin 
de  fer,  on  entend  souvent  ce  cri  :  dix  minutes, 
vingt  minutes  d'arrêt.  Sur  le  chemin  qui  mène  à 
la  mort,  au  jugement,  à  l'éternité,  il  n'y  a  point 
d'arrêt  possible.  On  marche  le  jour,  la  nuit  dans 
l'adversité,  dans  la  prospérité  ;  on  marche  dans 
une  église,  au  confessionnal,  à  la  Table  sainte;  on 
marche  au  café,  au  bal,  au  théâtre.  La  terre  ne 
porte  que  des  vivants  qui  marchent  et  des  morts 
qui  ne  marchent  plus.  On  craint  pour  sa  tête,  des 
cheveux  blancs  ;  pour  son  visage^  des  rides  ; 
pour  son  sang,  les  glaces  de  la  vieillesse.  On 
voudrait  bien  s'arrêter  à  30  ans,  à  40  ans,  à  50 
ans,  mais  une  voix  impérieuse  crie  à  nos  grands 
messieurs,  à  nos  grandes  dames  :  marchez  tou- 
jours^ marchez  comme  vos  domestiques,  comme 
vos  pauvres  ;  marchez  vers  la  vieillesse,  vers 
l'agonie,  vers  ce  moment  suprême  où  il  faudra 
dire  adieu  à  tout  ce  que  vous  aimez  ici-bas. 
Poussière  organisée,  poussière  vivante,  marche 

(1)   Ps.  XIII.    1. 
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vers  le  cimetière  où  la  poussière  morte  se  désor- 
ganise !  Après  une  marche  plus  ou  moins  longue, 
on  s'arrête  pour  mourir.  La  mort  n'anéantit  pas, 
elle  sépare.  Séparé  de  son  âme,  le  corps  est  un 
objet  d'horreur  qu'on  se  hâte  de  descendre 
dans  une  tombe  sur  laquelle  on  ne  va  pas  long- 
temps prier  et  pleurer.  N'ayant  rien  reçu  de  la 
terre,  l'âme  n'aurait  rien  à  lui' rendre.  Etre  spi- 
rituel, intelligent,  image  du  Souverain  Etre,  elle 
vivra  comme  lui  éternellement. 

En  enterrant  leur  cher  Abel,  Adam  et  Eve 
n'enterraient  pas  son  âme,  ils  le  savaient  bien. 
Comme  à  eux,  le  Credo  à  l'immortalité  de  l'âme 
a  donné  force  et  courage  aux  patriarches,  aux 
prophètes,  aux  martyrs,  à  tous  les  amis  de  Dieu. 
Job  a  dit  :  «  La  vie  de  l'homme  est  un  com- 
bat (1).  »  L'âme  donc,  qui  pense  à  sa  dignité, 
à  sa  durée  sans  fin,  est  toujours  vaillante 
et  comme  assurée  de  la  victoire.  Son  corps 
vient-il  à  se  révolter  ?  L'âme,  éclairée  par  la  foi, 
le  châtiera  rudement  à  l'exemple  de  saint  Paul. 
Elle  se  dira  :  l'humilité  est  le  chemin  de  la  gloire, 
je  ne  veux  pas  tomber  comme  Lucifer.  Elle  ré- 
pondra à  la  volupté  :  si  je  succombais  à  tes  infa- 
mies qui  ne  durent  qu'un  instant,  j'aurais  pour 
punition  une  tombe  de  feu  durant  Téternité.  0 
mon  corps,  chargée  de  faire  ton  bonheur,  tu  me 

(1)  Job.  VII.  1. 
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béniras  un  jour  de  mes  rigueurs  et  moi  de  ton 
obéissance.  Après  la  résurrection  qui  sera  bril- 
lante pour  tous  deux,  nous  nous  réjouirons  en- 
semble dans  l'éternelle  patrie  du  bonheur  ! 

Avec  ces  sentiments  de  foi  et  d'espérance  les 
adieux  des  mourants  et  de  ceux  qui  les  pleurent 
sont  bien  moins  tristes.  Aussi  saint  Paul  appel- 
le-t-il  la  mort  un  gain  (1),  parce  qu'elle  nous 
met  en  possession  de  Dieu  et  de  son  ciel.  Sainte 
Thérèse  la  demandait  de  tous  ses  désirs.  — 
«  Magistrats,  s'écriait  une  jeune  martyre,  prenez 
ma  vie,  laissez-moi  ma  foi,  mon  Dieu..  »  Quel- 
ques instants  avant  d'expirer,  un  enfant  de  qua- 
torze ans  essuie  les  larmes  de  sa  mère,  lui  di- 
sant :  «  Pourquoi  tant  pleurer  ?  Je  vais  au  ciel, 
je  prierai  pour  vous,  pour  mon  père,  pour  mes 
frères  et  mes  sœurs.  »  Oh!  qu'ils  sont  cruels  ceux 
qui,  par  leurs  paroles  et  leurs  exemples,  tuent 
l'espérance  chrétienne  même  dans  une  maison  où 
il  y  a  un  jeune  enfant  mourant,  une  jeune  épouse, 
une  jeune  mère!  Le  médecin?  oui,  disent -ils  ; 
mais  le  prêtre,  non.  Aussi,  est-ce  à  cette  doctrine 
athée  que  la  société  doit  le  dégoûtant  spectacle 
de  ces  enterrements  appelés  civils,  qu'il  convien- 
drait mieux  d'appeler  enfouissement  de  la  bête. 
La  mort  qui  tue  l'incrédule  tue  du  même  coup 
son  Credo  au  néant.  Après  son  dernier  soupir, 

(1)  Saint  Paul  aux  Phil.  i.  21. 
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Dieu  est  là,  ses  jugements  sont  là,  l'éternité  est 
là.  Comme  nous  nous  sommes  trompés  !  s'écrient 
alors  les  impies  :  la  vérité  était  bien  dans  l'E- 
vangile, dans  l'Eglise  catholique.  Elle  était  bien 
chez  nos  serviteurs  et  chez  ceux  que  nous  appe- 
lions le  petit  monde.  Assurément  elle  n'était  pas 
dans  les  livres  abominables  dont  ils  nourris- 
saient et  salissaient  leur  esprit  et  leur  cœur.  Et 
les  voilà  pour  des  millions  et  des  milliards  de 
siècles  à  crier  comme  le  mauvais  riche  :  Crucior 
in  liâc  flammâ,  que  je  souffre  dans  ces  flam- 
mes (1)  ! 

En  route  vers  l'enfer  qui  est  le  grand  théâtre 
de  la  justice  de  Dieu,  les  impies  jouissent  quel- 
quefois en  ce  monde  d'une  espèce  de  bonheur 
qui  scandalise  les  âmes  faibles.  On  les  voit  aux 
fêtes  de  la  Bastille  plutôt  qu'à  celles  de  l'Eglise  ; 
on  les  entend  crier  :  «  Le  clergé,  voilà  l'ennemi  î» 
Puis,  ils  deviennent  députés,  sénateurs,  minis- 
tres :  ils  voudraient,  semble-t-il,  se  faire  rendre 
les  honneurs  divins.  Patience  !  ils  s'apercevront 
bientôt  qu'ils  ne  sont  que  de  simples  mortels. 
Leurs  douleurs,  leurs  remords,  leurs  désespoirs 
donnent  de  grandes  scènes  à  la  terre.  Encore  vi- 
vant^ l'impie  Antiochus  ressemble  à  un  cadavre 
livré  aux  vers  et  à  la  pourriture.  Blessé  sur 
un    champ    de  bataille.    Julien    l'Apostat  jette 

(1)  Saint  Luc.  xvi.  24. 
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quelques  gouttes  de  son  sang  au  ciel,  avec  ce  cri 
(le  rage  :  Galiléen  !  tu  as  vaincu.  »  «  0  ciel  !  que  tu 
«s  beau!  et  je  ne  te  verrai  jamais  »,  s'écrie  Lu- 
ther mourant  dans  le  désespoir.  L'odieux  insul- 
teur  de  Jeanne  d'Arc,  dans  une  fête  organisée 
en  son  honneur,  à  Paris,  avait  pu  dire  dans  l'eni- 
vrement de  son  orgueil,  comme  dans  celui  de  ses 
insensés  admirateurs  :  «  Français,  vous  voulez 
<lonc  me  faire  mourir  de  plaisir 
voici  le  revers  de  la  médaille. 


MORT   DE    VOLTAIRE 

Ce  grand  blasphémateur  et  ce  grand  libertin, 
'Çet  être  inqualifiable  qui  osait  traiter  d'infâme 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  a  plus  tremblé  de- 
vant la  mort  que  tous  les  scélérats  devant  la 
guillotine.  Déchiré  de  remords  au  souvenir  de 
tous  ses  sacrilèges  et  de  toutes  ses  infamies,  il 
demande  un  prêtre.  Le  prêtre  arrive  ;  mais,  o 
justice  de  Dieu  !  Le  passage  lui  fut  barré  par 
les  élèves  de  ce  grand  maître  en  libertinage 
d'esprit  et  de  cœur.  «  Imaginez-vous,  rapporte 
M.  Trochin,  protestant,  son  médecin,  tout  ce  que 
la  rage  et  la  fureur  ont  de  plus  terrible,  et  vous 
n'aurez  qu'une  faible  image  de  la  rage  et  de  la 
fureur  de  Voltaire  à  ses  derniers  moments.  Il 
•serait  à  souhaiter  que  tous  les  incrédules  de  Pa- 
ris se    fussent    trouvés   là;   le  beau  spectacle 
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qu'ils  auraient  eu  !  (1)  Assurément,  si  les  cir- 
constances de  la  mort  de  Voltaire  étaient  bien 
connues  et  bien  méditées,  ses  livres  auraient  peu 
de  lecteurs  ;  on  n'admirerait  plus  cette  figure 
avec  son  rictus  satanique.  Comme  Antiochus, 
Voltaire  a  tremblé,  a  eu  peur  de  la  mort,  mais  il 
n'avait  pas  le  vrai  repentir  de  ses  crimes  et  des 
maux  causés  à  la  société.  Sans  être  impie  comme 
le  patriarche  de  Ferney,  on  peut  se  préparer 
pour  la  fin  de  sa  vie  de  cruels  regrets.  Un  secré- 
taire de  François  I^''.  au  lit  de  la  mort,  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  «  J'ai  fait  écrire  près  de  qua- 
tre mille  rames  de  papier  pour  Sa  Majesté  de 
France  et  je  ne  suis  pas  sur  d'avoir  employé 
une  bonne  demi-heure  au  service  de  Dieu  qui 
m'appelle.  Quelle  sottise  a  été  la  mienne  !  y> 


MORT   d'cX   réprouvé  (2) 

Un  homme  avait  fait,  toute  sa  vie,  profession 
de  ne  rien  croire.  Se  voyant  à  l'article  de  la 
mort,  il  demanda,  par  différentes  fois  à  sa  fa- 
mille en  pleurs  :  Quelle  heure  est-il  ?  —  Dix 
heures.  Une  heure  après,  même  demande  et 
même  réponse.   Pour  la  troisième  fois,  quelle 


(1)  Particularités   sur   h/    mort    de    Voltaire,  par  l'abbé 
Xarel. 

(2)  Le  Catéchisyne  en  exemples. 


—    239    — 

heure  est-il  ?  —  Minuit.  Voici  donc,  s'écrie-t-il 
d'une  voix  qui  glace  d'effroi  tous  les  assistants , 
voici  l'heure  et  le  moment  où  va  commencer  ma 
malheureuse  éternité.  En  achevant  ces  mots,  il 
se  retourne  et  expire.  Oh  !  qu'elle  est  vraie  cette 
parole  :  Mors  peccatoriim  pesùma  (1).  Tout  na- 
vrant qu'est  ce  spectacle,  il  est  plus  navrant 
encore  lorsqu'il  a  lieu  dans  une  famille  vraiment 
chrétienne  auprès  d'un  enfant  mourant  qui  re- 
pousse, malgré  ses  prières  et  ses  larmes,  le  prêtre, 
la  confession,  le  pardon  de  Dieu  et  le  Viatique 
des  élus.  Son  corps  mort  est  encore  là,  mais  son 
àme,  où  est-elle?  Quel  chagrin  pour  des  parents 
pieux  I 

Assistons  maintenant  à  une  mort  dans  le  Sei- 
gneur. 

DERNIERS  MOMENTS   DE  LA  VICOMTESSE  DE  COISLIN 
RACONTÉS    EN   UNE    LETTRE 

Mariée  le  8  octobre  1845,  au  vicomte  Charles 
de Coislin,  Elisabeth-Marie  Augereau  était  accou- 
chée très-heureusement  d'une  fille,  le  11  janvier 
1847,  à  six  heures  du  soir.  Les  médecins  décla- 
rent la  fin  prochaine  de  la  mère  et  le  mari  en  fut 
instruit.  A  sept  heures,  comme  il  lui  parlait  de 
prier  ensemble  :   *  Oui,  mon  ami.  cela  me  don- 

(1)  Ps.  XXXII.  22, 
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nera  pout-ètre  de  la  force,  je  suis  bien  fatiguée, 
prie  tout  haut,  je  te  suivrai.  »  Ils  disent  ensem- 
ble l'acte  de  contrition  qu'elle  lui  fit  répéter  en  le 
reprenant  lorsque  l'émotion  lui  fait  altérer  le 
texte.  Peu  après,  elle  lui  dit  :  «  Je  suis  donc  bien 
malade,  mon  Charles,  je  vais  te  quitter.  »  Son 
mari  lui  demandant  pardon  des  peines  qu'il  au- 
rait pu  lui  causer  :  «  Comment  !  répond-elle, 
c'est  à  toi  plutôt  à  me  pardonner  mes  vivacités. 
Tu  m"as  donné  pendant  seize  mois  un  bonheur 
parfait.  Seize  mois  !  c'est  bien  court  ;  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite  !  »  Elle  cherchait  elle- 
même  à  consoler  le  vicomte  par  ces  paroles  : 
ï  Mon  bon  ami,  ne  me  dis  plus  ces  choses,  tu 
m'empêcherais  de  penser  à  Dieu.  Je  voudrais 
bien  voir  l'abbé  Bermer.  »  Puis,  elle  se  mit  à 
prier.  L'abbé  Bermer  arriva.  Il  était  extrême- 
ment aifecté  et  déclara  que  Tattitude  et  les  pa- 
roles de  sa  pénitente  leremuaientbeaucoup.il  lui 
avait  demandé  comment  elle  se  trouvait,  près  de 
Dieu  ?  «  Oui,  dit-elle  :  mon  père,  tout  de  suite, 
je  vais  mourir  donnez-moi  Tabsolution,  et  aus- 
sitôt après,  û  me  Tavez-vous  donnée  pour  tout  le 
passé  ?  Oui,  mon  Dieu  !  je  vous  demande  pardon 
de  tous  les  péchés  de  ma  vie.  »  Quand  son  mal- 
heureux père  entra  avec  le  clergé,  la  mourante, 
ayant  quelque  chose  de  céleste  dans  le  regard, 
lui  dit  :  «  Je  vais  rejoindre  ma  sœur  Caroline, 
morte  le  4  janvier  1835.  »  —  «  Je  n'ai  pu.  mon 
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enfant,  venir  te  soigner,  j'avais  peur  de  mon 
émotion  ;  mais  j'  étais  souvent  près  de  toi.  »  — 
«  Je  le  sais,  mon  cher  père,  pardon  de  toutes  les 
peines  que  je  vous  ai  faites  ;  vous  avez  contrarié 
mes  sentiments,  je  vous  en  remercie.  Vous  m'a- 
vez choisi  le  mari  qui  seul  pouvait  me  rendre 
heureuse  ;  mon  Charles  a  fait  mon  bonheur. 
C'est  à  vous  que  je  le  dois,  gardez-le  près  de 
vous.  »  —  Puis,  à  son  mari  :  «  Charles,  mon 
ami,  je  t'aime  tant  !  je  suis  contente  de  te  laisser 
mi  gage  de  notre  amour....  »  Avant  l'Extrème- 
Onction.  «  Je  meurs,  tant  mieux!,  si  j'eusse  vécu 
plus  longtemps,  j'aurais  eu  plus  de  chance  d'of- 
fenser Dieu.  i>  —  A  monsieur  le  Curé  de  l'Ab- 
baye-aux-Bois  :  «  Que  je  suis  heureuse  de  vous 
voir  !  vous  m'avez  fait  faire  ma  première  com- 
munion ;  si  je  n'y  ai  pas  apporté  toutes  les  dis- 
positions nécessaires,  vous  allez  m'aider  à  en 
demander  pardon  à  Dieu  et  à  bien  faire  la  der- 
nière, priez  pour  moi.  »  —  «  C'est  à  vous  de  prier 
nour  vos  compagnes  du  catéchisme.  »  —  «  Je 
pous  le  promets.  »  Sur  sa  demande,  son  beau- 
frère  lui  apporta  sa  fille  qu'elle  bénit  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit.  Elle  redit  elle- 
même  la  formule  des  prières  de  T Extrême-Onc- 
tion et  présenta  ses  membres  défaillants.  Comme 
il  y  avait  à  craindre  qu'elle  ne  pût  recevoir  le 
Saint-Viatique,  «  Mon  Dieu,  dit-elle,  ne  pourrai- 
je  communier  encore  une  fois?  priez,  mon  père.» 

16 
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—  Puis  :  «Ah!  ne  craigEons  rien,  je  suis  calme.  » 

—  «  On  dira  le  Confiteor  pour  vous.  »  —  «  Non, 
je  le  dirai  moi-même.  »  Après  la  communion. 
«  Que  je  suis  heureuse  !  »  —  Son  père  lui  parle 
des  effets  des  sacrements  :  «  Si  ta  vie  était  utile 
à  ta  fille.  »  —  «  Je  lui  laisse  mieux  que  moi.  » 
Il  insiste.  —  «  Mon  sacrifice  est  fait,  je  laisse 
mon  petit  ange  à  mes  parents  qui  m'ont  si  bien 
élevée.  On  redescendait  le  crucifix  :  «  Oh  !  laissez- 
le  moi.  c'est  celui  qui  m"a  sauvée.  Il  vient  de 
monsieur  le  Curé,  il  me  sera  précieux  à  ma  der- 
nière heure.  »  Elle  voulut  remercier  de  nouveau 
le  docteur  Cruveilhier. —  «  Je  souff're  beaucoup,  je 
suis  bien  faible.  »  —  Tu  prieras  pour  nous,  pour 
notre  petite  fille,  lui  dit  son  mari,  c  Priez  Dieu 
qu'il  lui  donne  les  vertus  qui  manquent  à  sa 
mère.  Charles,  tu  donneras  mon  portrait  à  notre 
ange,  quand  elle  aura  grandi.  »  —  «  Tu  es  déjà 
dans  le  sein  de  Dieu  »  disait  le  père  —  «  Priez 
pour  que  j'aille  au  ciel,  et  là-haut  je  prierai  pour 
vous  tous.  »  Et  elle  demandait  au  prêtre  de  ne 
pas  cesser  de  prier.  «  Charles,  embrasse-moi 
pour  la  dernière  fois,  je  t'emporte  dans  mon 
cœur.  Adieu,  ma  bonne  mère  !  que  je  vous  re- 
mercie de  vos  bons  soins  !  adieu,  mon  bon  père  ! 
adieu  Adolphe,  mon  frère  !  adieu,  monsieur 
Tabbé  Mésière,  qui  me  soutenez  de  vos  prières  ! 
adieu,  ma  chère  amie  !  (1)  0  Jésus  !  ayez  pitié 

(1)  La  gouvernante  de  sa  fille. 


—    243     — 

de  moi  !  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Et  on 
arrose  de  larmes  la  précieuse  relique  qu'une 
sainte  âme  vient  de  quitter.  On  a  vu  la  béatitude 
dans  la  mort  :  heati  mortui  qui  in  Domino  mo- 
riiintur  !  {!)  Bienheureux  ceux  qui  meurent  dans 
le  Seigneur  ! 

Sublime  leçon  !  Le  jour  où  les  larmes  coulent 
plus  abondantes  et  plus  amères  sur  les  restes 
d'un  être  bien  aimé,  ce  jour  est  appelé  par  l'E- 
glise pour  ses  enfants,  les  amis  de  Dieu,  jour  île 
naissance.  Et  pourquoi  ?  parce  que  mourir  dans 
le  Seigneur,  c'est  naître  à  la  véritable  vie,  à  la 
véritable  gloire,  à  la  véritable  félicité.  En  effet, 
si  au  moment  de  la  messe  du  Requiem,  en  face 
du  cercueil  qu'entourent  parents,  amis,  fidèles, 
un  ambassadeur  céleste  venait  leur  dire  :  «  Celui 
que  vous  pleurez  est  au  ciel,  »  comme  aussitôt 
on  ferait  disparaître  la  tenture  funèbre  !  Quel 
concert  de  reconnaissance  au  Père  qui  est  dans 
les  cieux  !  Comme  des  larmes  de  joie  remplace- 
raient les  larmes  de  tristesse  !  Comme  chacun 
baiserait  avec  un  pieux  respect  ce  cercueil  qui 
renferme  un  saint  !  On  n'aurait  rien  de  trop  beau 
pour  l'orner  et  la  paroisse  serait  fière  de  possé- 
der un  tombeau  glorieux. 

Eh  bien,  tel  est  aux  yeux  de  la  foi,  ce  qui  a  été 

(1)  Apoc.  XIV.  13. 
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préparé  aux  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Le  char- 
pentier Joseph,  le  laboureur  Isidore,  la  bergère 
Germaine  Cousin  sont  arrivés  là,  où  n'arriveront 
jamais  les  esclaves  du  monde,  qui  auront  préféré 
briller  dans  ses  salons,  sur  ses  théâtres,  dans  ses 
fêtes  et  ses  assemblées. 


CHAPITRE  XIII 


LOIN    DE    DIEU.    C  EST    L  ENFER 


A  son  dernier  soupir,  l'incrédule  devient 
croyant  pour  toujours.  Jeté  par  la  mort  au  tri- 
bunal de  Dieu,  il  entend  cette  sentence  terrible  : 
t  Retirez-vous  de  moi,  maudit,  allez  au  feu  éter- 
nel. »  Sentence  sans  appel.  Pensez-y  bien,  vous 
aussi,  indifférents  ou  lâches  dans  le  service  de 
Dieu.  Une  fois  jugés,  plus  de  miséricorde  ;  les 
choses  saintes,  l'intercession  de  la  Vierge,  des 
anges,  tous  les  secours  qui  vous  étaient  possibles 
ici-bas,  ne  le  seront  plus  ;  vos  larmes  devins- 
sent-elles des  rivières,  seront  inutiles.  Voyons  ea 
quelques  mots  les  tourments  de  l'enfer. 

Toute  vie  infernale  est  écrasée  par  le  souvenir 
passé,   par  la  douleur  du  présent  et  par  le 
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regard  sur  l'avenir.  Et  d'abord^  par  le  souvenir 
du  passé  : 

La  mort  ne  tue  pas  la  mémoire.  En  mendiant 
une  goutte  d'eau,  le  mauvais  riche  se  rappelle  le 
luxe  dont  il  a  joui  dans  son  palais  et  sa  dureté 
envers  Lazare.  Le  sensuel  se  rappelle  le  saucis- 
son qu'il  faisait  servir  sur  sa  table  le  Vendredi- 
Saint,  comme  les  autres  jours  :  il  se  rappelle  l'a- 
bus des  liqueurs  et  les  tristes  choses  faites  dans 
l'ivresse.  Il  sait  que  son  ventre  dont  il  faisait  son 
Dieu  est  au  cimetière,  livré  à  la  corruption,  aux 
vers,  à  la  poussière.  La  mort  ne  tue  pas  la 
mémoire  :  je  suis  là  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
sanctitier  le  dimanche,  faire  la  communion  pas- 
cale ;  j'avais  peur  de  la  vérité  et  c'est  pourquoi 
je  n'allais  pas  à  la  messe.  J'ai  préféré  nourrir 
mon  esprit  et  mon  cœur  de  lectures  impies  et 
obscènes  plutôt  que  de  lectures  utiles  et  pieuses. 
Je  suis  là,  se  dit  une  jeune  mondaine,  parce  que, 
avec  mes  vingt  ans,  ma  toilette  et  mes  sourires, 
je  mendiais  au  bal  et  aux  promenades,  des  re- 
gards, des  adorations,  comme  une  pauvresse 
mendie  un  morceau  de  pain  dans  les  rues.  Je 
suis  là.  parce  que  j'ai  dit  au  démon  de  l'impure- 
té, donne-moi  le  bonheur.  Ma  vie  a  été  une  honte 
pour  ma  famille  ;  mon  enfer  est  encore  plus  enfer 
parce  que  j'y  ai  entraîné  de  petits  enfants  qui 
suivaient  le  Christ  sur  la  route  du  ciel.  Non,  la 
mort  ne  tue  pas  la  mémoire.  Ecoutez  dans  l'enfer 
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des  écrivains,  des  orateurs,  des  peintres  sculp- 
teurs s'écrier  :  nous  sommes  là  pour  n'avoir  tra- 
vaillé que  pour  l'argent,  que  pour  la  gloire.  Nous 
avons  insulté  la  robe  dos  moines,  des  prêtres  ; 
nous  avons  écrit,  nous  avons  crié  :  plus  de 
catéchisme  ;  tout  doit  être  civil  ;  éducation ,  ma- 
riage, sépulture  ;  à  bas  la  foi  !  Vive  la  libre-pen- 
sée! 

L'Académie  nous  a  donné  des  palmes  pour  nos 
infâmes  romans,  pour  nos  tableaux  et  nos  sta- 
tues lubriques;  Dieu  nous  a  donné  l'enfer.  L'en- 
fer nous  torture  de  la  manière  la  plus  cruelle 
parce  que  nous  avons  dit  à  Paris,  à  la  France,  à 
l'Europe,  à  l'univers  entier  :  il  n'y  a  point  d'en  - 
fer.  Ah  !  si  du  moins,  le  feu  qui  nous  dévore  pou- 
vait dévorer  les  livres  et  les  tableaux  que  nous 
avons  laissés  sur  la  terre.  Hélas  î  il  ne  le  peut 
pas  et  voici  que  le  mal  qu'ils  font  dans  les 
chaumières,  dans  les  ateliers,  dans  les  châteaux 
retombe  sur  nous  avec  un  poids  de  plus  en  plus 
écrasant. 

DOULEURS   DU    PRÉSENT 

Le  corps,  séparé  de  l'àme,  peut  être  déchiré, 
broyé,  brûlé  sans  ressentir  aucune  douleur. 
Séparée  de  son  corps,  l'âme,  au  contraire,  con- 
servant son  immortalité,  sent  plus  vivement  en 
quelque  sorte,  la  joie  ou  la  douleur.  Qui  pourrait 
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nous  faire  comprendre  la  douleur  d'une  âme  re- 
cevant au  tribunal  du  souverain  Juge  cette  sen- 
tence terrible  :  «  Eloignez-vous  de  moi,  allez  au 
feu  éternel!  »  Etre  séparé  de  Dieu  !...  c'est-à- 
dire,  n'avoir  plus  de  Dieu,  sinon  un  Dieu  enne- 
mi, un  Dieu  vengeur.  Celui  qui  dit  à  un  élu  : 
Viens,  je  serai  moi-même  ta  récompense  (1),  car 
je  n'ai  rien  de  plus  grand  et  de  meilleur  à  te  don- 
ner que  moi-même,  dit  au  réprouvé  :  Retire-toi 
de  moi.  je  n'ai  rien  de  plus  fort  et  de  plus  déses- 
pérant à  te  donner  dans  ma  colère  qu'une  sépa- 
ration éternelle.  Dieu  n'est  plus  à  moi,  je  ne  suis 
plus  à  lui  !...  Dieu  n'est  plus  pour  moi,  je  ne  suis 
plus  pour  lui  !...  Dieu  n'est  plus  dans  moi,  je  ne 
suis  plus  dans  lui  !...  Dieu  me  repousse  en  qua- 
lité de  père,  d" époux,  de  bienfaiteur  et  me  de- 
meure en  qualité  de  vengeur  !...  Impossible  ici- 
bas  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  douleur 
de  cette  séparation,  parce  que  nous  ne  voyons 
Dieu  qu'à  travers  ses  merveilleuses  créations.  Il 
faudrait,  pour  en  juger,  être  monté  au  troisième 
ciel  comme  saint  Paul  ;  il  faudrait  avoir  vu  cette 
beauté  divine  toujours  ancienne,  toujours  nou- 
velle. Tout  au  moins,  il  faudrait  en  avoir  reçu 
quelques  caresses  anticipées  comme  les  Cathe- 
rine de  Sienne,  les  Rose  de  Lima,  les  Thérèse, 
les  Marguerite-Marie,  les  François  d'Assise,  les 

(1)  Gen.  XV.  1. 
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Dominique,  les  Alphonse  de  Liguori.  les  Benoit 
Labre,  les  Vianney  et  tant  d'autres.  Mais  un  ré- 
prouvé qui  voit  s'échapper  ce  bonheur  au-dessu  s 
de  tout  bonheur  imaginable,  ce  bonheur  qu'il  lui 
était  si  facile  d'acquérir  en  suivant  les  enseigne- 
ments de  l'Eglise  !...  ce  bonheur  qu'il  a  perdu  si 
bénévolement...  et  pourquoi?  Pour  satisfaire  son 
sot  orgueil,  pour  une  petite  vengeance,  pour  un 
plaisir  dégradant,  pour  une  pièce  de  monnaie  !... 
Oh  !  non,  il  n'y  a  pas  de  désespoir  comparable  à 
celui-là,  pas  de  douleur  plus  vive,  pas  de  re- 
mords plus  accablant,  plus  intolérable  que  celui 
de  la  perte  éternelle  de  Dieu.  La  seule  pensée  de 
cette  vérité  est  pour  le  réprouvé  un  enfer  affreux. 
Méditée  ici-bas,  comme  elle  en  sauverait  de  ceux 
qui  marchent  au  noir  abîme  ! 

La  guerre  de  1870  a  jeté  plus  de  trois  cent 
mille  de  nos  soldats  sur  la  terre  étrangère.  Là, 
ils  pleuraient  comme  les  Hébreux  sur  les  fleuves 
de  Babylone.  Ne  sont-ils  pas  encore  plus  malheu- 
reux ceux  qui,  dans  les  cachots,  privés  de  liber- 
té, de  lumière  et  quelquefois  de  pain,  attendent 
le  bourreau  pour  la  toilette  fatale  ?  Quels  mo- 
ments aussi  que  ceux  des  martyrs  dans  la  glace, 
sur  le  gril  ardent,  ou  sous  la  griffe  et  la  d3nt  des 
bêtes  féroces  !  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  en 
comparaison  du  cri  infernal  et  incessant  :  «  Cru- 
cior  in  hâc  flammâ  !  que  je  souffre  dans  ces 
flammes  !  »  Le  feu  de  la  terre  est  un  bienfait 
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divin,  il  sert  à  combattre  les  ténèbres,  le  froid, 
Ja  crudité  des  aliments.  Sous  la  puissance  du 
feu,  l'argent,  le  fer,  le  bronze  s'amollissent,  les 
rochers  se  brisent.  Grâce  à  quelques  gouttes 
d'eau  vaporisées  sur  un  brasier,  on  voit  de  puis- 
sautes  machines  fonctionner  dans  nos  cités,  d'é- 
normes wagons  sillonner  la  France,  l'Europe,  le 
monde  entier. 

En  créant  le  feu  de  l'enfer,  Dieu  n'a  eu  qu'un 
but,  celui  de  punir  les  révoltes  angéliques  et 
humaines,  et  ce  feu  intelligent  qui  brûle  toujours 
le  damné  sans  le  consumer,  le  brûlera  non  pas 
un  jour,  un  mois,  un  an,  mais  éternellement. 
Oh  !  si  on  méditait  ce  mot  d'éternité  !...  Quand  un 
damné  aura  rép  andu  autant  de  larmes  qu'il  en 
faudrait  pour  r  emplacer  tous  les  fleuves,  toutes 
les  mers  du  monde,  n'en  versât-il  qu'une  chaque 
si'?cle,  il  n'aura  pas  plus  avancé  après  des  mil- 
lions et  des  millions  d'années  que  s'il  commen- 
çait seulement  à  soulïrir  ;  et  quand  il  aura  re- 
commencé autant  de  fois  qu"il  y  a  de  grains  de 
sable  sur  les  bords  des  mers,  d'atomes  dans  l'air 
et  de  feuilles  dans  les  forêts,  tout  cela  ne  lui 
sera  compté  pour  rien.  0  éternité  1  qui  pourrrait 
te  sonder  ? 

Mais,  disent  certaines  gens ,  comment  Dieu 
peut-il  punir  un  péché  d'un  instant  par  une  éter- 
nité de  peines  ?  Il  est  trop  bon.  Sans  doute  il  est 
bon  et  même  trop  bon,  car  c'est  sa  bonté  qui 
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arrête  le  bras  de  sa  justice,  des  années  entières, 
avant  de  punir  ie  pécheur,  lui  laissant  le  temps 
de  revenir  à  lui.  Enlevez  la  crainte  de  l'enfer 
parmi  les  hommes  et  vous  verrez  bientôt  la 
société  devenir  un  champ  de  brigandages,  de 
meurtres,  d'horreurs  de  toute  espèce.  Dieu  est 
aussi  juste  que  bon,  il  doit  punir  en  Dieu  comme 
il  récompense  en  Dieu,  d'une  manière  infinie.  Il 
n'y  a  qu'un  esprit  malade  ou  un  cœur  gâté  pour 
lui  demander  raison  de  sa  conduite.  Elle  n'est 
pas  moins  grande  l'erreur  pour  ne  pas  dire  la 
folie  de  ceux  qui  disent  :  Puisqu'un  seul  péché 
mortel  mérite  l'enfer,  un,  deux,  trois  de  plus  ou 
de  moins  ne  sont  pas  une  grande  affaire  pour 
l'autre  monde.  Sans  parler  de  cette  malice  dia- 
bolique à  offenser  davantage  un  Dieu  fait  homme 
et  mort  pour  nous,  ils  oublient  bien  vite,  les  in- 
sensés, que  Dieu  étant  infiniment  juste,  double, 
triple,  décuple,  centuple  les  peines  selon  le  nom- 
bre et  la  malice  des  péchés  à  l'égard  des  damnés. 
Cette  vérité,  un  peu  méditée,  convertirait  bien 
des  âmes. 

La  grande  pensée  de  l'enfer  est  une  source  de 
victoires  pour  tous  ceux  qui  sont  tentés  dans  le 
cloître,  dans  le  monde.  Dans  une  tentation  vio- 
lente, chacun  devrait  s'écrier  avec  un  pieux  soli- 
taire :  «  Eh  bien  !  chair  de  péché,  chair  volup- 
tueuse, comment  pourrais-tu  supporter  l'ardeur 
des  flammes  éternelles  !  »  Après  sa  longue  et  rude 
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vie  apostolique,  après  avoir  prêché  la  miséricorde 
de  Dieu,  après  avoir  mis  sur  la  route  du  ciel  des 
milliers  de  Juifs  et  de  païens,  le  grand  Paul  a 
peur  d'être  lui-même  sur  le  chemin  de  l'enfer  et 
pour  cela  il  châtie  sévèrement  son  corps  (1). 
Après  des  œuvres  de  pénitence  qui  surpassaient 
parfois  celles  des  Antoine  et  des  Pacôme,  l'illustre 
pénitent  d'Ars,  Jean-Baptiste-Marie  Vianney  ne 
demandait  qu'une  chose  à  son  évêque,  la  per- 
mission d'aller  dans  la  solitude  pleurer  sa  pauvre 
vie  et  se  préparer  ainsi  à  la  mort  et  aux  juge- 
ments de  Dieu. 

Satan  et  les  amis  de  Satan  voudraient  tuer  la 
pensée  de  l'enfer  parce  quelle  peuple  le  ciel.  Ce- 
lui, en  effet,  qui  jette  un  regard  sérieux  sur  les 
abîmes,  sur  les  souffrances,  sur  l'éternité  de  l'en- 
fer, ne  dira  jamais  :  la  messe  est  trop  longue,  la 
confession  trop  pénible,  les  pénitences  prescrites 
par  l'Eglise  trop  sévères  ;  j'aime  mieux  avec  le 
démon  quelques  jours  de  plaisirs.  Oh  !  lorsqu'on 
sent  son  cœur  rempli  de  la  pensée  de  l'enfer, 
comme  on  est  fort  dans  les  combats  de  la  vie  ! 
Un  jeune  homme  ne  craint  pas  d'ê-tre  appelé  dé 
vot.  clérical,  jésuite  :  il  n'aura  peur,  ni  de 
l'exil,  ni  de  la  mort  ;  il  ne  craint  qu'une  chose,  le 
péché  qui  conduit  à  l'enfer.  Avec  la  crainte  du 
mal,  avec  l'espérance  du  ciel,  Jeanne  d'Arc  con- 

(1)  Saint  Paul,  1"  épit.  aux  Corinth.  ix.  27. 
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sei've  l'humilité,  la  chasteté  au  milieu  de  ses 
triomphes,  et  sa  mort  sur  le  bûcher  de  Rouen  a 
é'.éuudes  plus  beaux  spectacles  doat  l'histoire 
g  irde  le  souvenir. 

Un  aveugle  de  corps  n'est  jamais  donné  pour 
guide  à  un  enfant.  Or,  par  un  des  plus  grands 
abus  de  la  raison,  des  pères  et  des  mères  ne 
craignent  pas  de  confier  à  des  aveugles  spiri- 
tuels, à  des  incrédules  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher 
au  monde,  l'àme  de  leur  enfant.  Ils  se  rassurent 
pour  avoir  lu  ou  entendu  que  le  mot  d'enfer  ne 
doit  plus  être  prononcé  à  l'école  afin  de  ne  pas  re- 
tarder la  marche  de  l'humanité  vers  le  progrès, 
vers  sa  complète  indépendance.  Etrange  aveu- 
glement ! 

La  négation  de  l'enfer  ne  détruit  pas  l'enfer.  Il 
existe  et  son  existence  est  une  terreur  salutaire, 
partout  où  il  y  a  une  raison  saine.  Un  des  plus 
grands  génies  de  France  et  du  monde,  Bourda- 
loue,  s'écriait  :  «  Je  crains  l'enfer  souveraine- 
ment, je  le  craindrai  constamment,  et  plaise  au 
ciel  que  je  le  craigne  efficacement  ! 

«  Je  le  crains  souverainement,  parce  que  ma 
crainte  doit  être  proportionnée  au  sujet;  je  le 
craindrai  constamment  et  pour  ne  jamais  perdre 
cette  crainte,  je  la  renouvellerai  sans  cesse  par 
la  méditation  et  par  une  vue  fréquente  des  juge- 
ments de  Dieu.  Tant  que  je  vivrai  en  ce  monde, 
<iuelques  vertus  que  j'aie  pratiquées,  je  ne  saurai 
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jamais  avec  assurance,  si  devant  Dieu,  je  suis 
digne  de  haine  ou  d'amour  (1),  si  je  mérite  ses 
récompenses  éternelles  ou  ses  vengeances.  Quand 
même  j'aurais  lieu  d"ètre  en  paix  sur  le  passé  et 
sur  le  présent,  au  milieu  des  peines  qui  m'envi- 
ronnent et  après  les  chutes  si  étonnantes  dont 
on  a  été  plus  dune  fois  témoin,  je  ne  pourrais 
jamais  me  répondre  de  Favenir,  et  dans  cette 
double  incertitude,  ma  plus  sûre  sauvegarde  sera 
la  vigilance  et  la  crainte.  En  craignant  je  dois 
agir,  je  dois  me  corriger,  me  perfectionner. 

«  Tels  sont  mes  sentiments,  puissent  ils  ne  ja- 
mais sortir  de  mon  esprit  !  Si  l'impie  les  traite  de 
faiblesse  et  de  timidité  superstitieuse,  je  préfére- 
rai ma  faiblesse  à  sa  prétendue  force;  il  rira  de 
ma  simplicité  :  moi.  j'aurai  pitié  de  sa  folie.  Lors- 
qu'il ne  craint  point  ce  qu"ont  redouté  tant 
d'iiommes  mille  fois  plus  sages  et  plus  instruits 
que  lui.  je  le  trouve  bien  téméraire  de  s'exposer 
si  légèrement  et  de  sang-froid  à  une  éternelle 
réprobation.  »  C'est  ainsi  que  saisi  de  la  crainte 
de  l'enfer,  un  célèbre  orateur  s'écriait  avec  le 
prophète  :  «  Seigneur,  ne  perdez  pas  mon  àme 
avec  les  impies  ('2').  » 

FRUIT   d'une    MÉDUIATIOX    SUR   L'ENFER 

Au  commencement  du  deuxième  siècle  vivait 
à  Héliopolis,  en  Sicile,  une  jeune  personne  nom- 
Ci)  Eccl.  IX.  1. 
(2)  Psaume  xxv.  9. 
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niée  Eudoxie  qui  menait  une  vie  scandaleuse.  Un 
jour,  un  prêtre,  qui  s'appelait  Germain,  passant 
par  cette  ville,  vint  loger  chez  les  parents  d'Eu- 
(loxie  parce  qu'ils  étaient  chrétiens.  A  minuit,  il 
se  leva  pour  réciter  le  saint  office  qui  ce  jour-là 
contenait  la  description  des  peines  de  l'enfer. 
Comme  il  le  récitait  à  haute  voie.  Eudoxie,  dont 
la  chambre  était  voisine,  prêta  l'oreille  et  put  en 
entendre  la  plus  grande  partie.  Le  silence  de  la 
nuit,  la  profondeur  des  ténèbres,  le  calme  parfait 
de  la  nature  et  surtout  la  grâce  de  Dieu  qui  se 
fit  sentir  à  son  cœur,  opérèrent  tout  à  coup  dans 
Eudoxie  un  changement  extraordinaire.  Elle 
commença  par  réfléchir  sur  ses  désordres  et  sur 
les  supplices  de  l'enfer,  qui  seraient  infaillible- 
ment les  siens  si  elle  ne  changeait  de  conduite. 
A  peine  le  jour  eût-il  paru  qu'elle  se  leva  et  alla 
trouver  le  prêtre  étranger  pour  lui  faire  part  de 
sa  résolution.  Le  pieux  voyageur  l'encouragea  et 
lui  dit  :  «  Je  regrette  beaucoup  d'être  obligé  de 
partir  bientôt,  mais  faites-vous  instruire  par  un 
des  prêtres  de  la  paroisse,  il  vous  baptisera  et 
vos  péchés  seront  effacés  et  oubliés.  »  Eudoxie  le 
lit  et  eut  le  bonheur  de  souffrir  le  martyre  pour 
la  gloire  de  Dieu  (1). 

(1)  Acta  sanctorum. 


CHAPITRE  XIV 


DIEU    AVEC    LES    ELUS 


Loiu  de  Dieu,  l'éternité  c'est  l'enfer  :  près  de 
Dieu,  c'est  le  ciel.  Ami  du  Dominus  voMscum,  le 
monde  te  dit  peut-être  :  «  Où  est  ton  Dieu  ?  Que 
fait-il  pour  toi  ?  A  20  ans,  à  40,  à  60  ans,  tu  as 
toujours  fait  le  signe  de  la  croix  comme  un  en- 
fant de  la  première  communion,  aimé  comme 
lui  le  catéchisme,  l'Evangile,  la  prière,  la  messe, 
la  confession  et  la  Table  Sainte.  Chez  toi,  le  nom 
et  le  jour  du  Seigneur  ont  toujours  été  respectés. 
11  t'avait  dit  :  «  Sois  humble,  sois  chasre,  et  tu 
l'as  été  ;  ne  murmure  pas,  et  tu  n'as  pas  mur- 
muré. Tes  mains  n'ont  pas  été  souillées  par  le 
vol,  tes  lèvres  par  le  mensonge,  ton  cœur  par  un 
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désir  impur.  Un  berger  reçoit  d'un  homme  nu 
petit  salaire  ;  toi,  qu'as-tu  reçu  de  ton  Dieu  ? 
Regarde,  tu  es  pauvre,  ignoré,  et  ton  voisin 
qui  blasphème  comme  un  démon  est  peut-être 
membre  du  conseil  municipal,  maire,  sous-préfet, 
préfet,  député,  sénateur  et  quelque  chose  de  plus. 
Chez  l'incrédule,  prospérité,  honneurs,  plaisirs  ; 
et  toi,  croyant,  tu  ne  sais  peut-être  pas  où  trouver 
un  abri  pour  ta  vieillesse  et  un  morceau  de  pain. 
Où  est  donc  ton  Dieu  ? 

Ami  du  DoTiiiaus  voMscimi,  reste,  comme  les 
martyrs,  inébranlable  dans  ta  foi  ;  entends  ce 
cri  d'une  âme  dont  le  corps  est  encore  dans  la 
chambre  mortuaire  :  Cruclor  in  hâc  flmnmâ.  que 
je  souffre  dans  ces  flammes  !  Sur  la  terre,  rien  n'est 
plus  effrayant  que  la  prospérité  sans  Dieu,  que 
les  honneurs  et  les  plaisirs  sans  Dieu.  Un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  la  mort  frappe  à  la 
porte  du  bourgeois  et  du  riche  aussi  bien  qu'à 
celle  du  laboureur  et  du  pauvre,  et  les  heureux 
de  la  terre  deviennent  les  malheureux  de  l'éter- 
nité. Ami  du  Dominus  voMsciim,  pour  vous 
peut-être,  plus  que  pour  les  autres,  la  terre  est 
une  vallée  de  larmes  :  vous  souffrez  beaucoup 
dans  votre  corps  et  dans  votre  àme,  vos  parents, 
vos  amis  sont  incapables  de  vous  consoler,  si  en- 
core par  leurs  procédés  ils  n'augmentent  pas  vos 
peines  !  Courage  !  quelques  jours,  quelques  mois 
de  plus  et  la  mort  sera  là.  On  dira  à  votre  àme  : 

17 
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Partez,  àme  chrétienne  !  (1)  Et  la  voilà  qui  part 
avec  une  beauté  que  n'ont  pas  les  fleurs  et  les 
étoiles.  Qu'est  le  bonheur  de  saint  Pierre  au 
Thabor  près  du  bonheur  d'une  âme  qui  s'écrie  ; 
Je  suis  au  ciel,  dans  le  sein  de  mon  Dieu  et  pour 
l'éternité  ! 

Le  ciel,  c'est  Dieu  lui-même  se  donnant  en  ré- 
compense. En  recevant  Dieu,  un  berger  reçoit 
plus  de  lumières  que  ne  peuvent  en  avoir  ensem- 
ble tous  les  savants  de  la  terre.  Ils  font,  la  plu- 
part du  temps,  plutôt  la  nuit  que  le  jour  dans  les 
âmes.  Les  écrits  parisiens  ressemblent  ordinai- 
rement à  de  gros  nuages  empoisonnés,  qui  se  ré- 
pandent sur  la  France  et  sur  l'Europe.  La  clarté 
de  la  foi  et  celle  du  bon  sens  disparaissent  dans  nos 
campagnes  :  on  cesse  de  se  faire  des  béatitudes 
avec  la  prière  et  le  respect  aux  lois  divines.  La 
nuit  se  fait  et  quand  elle  est  bien  noire,  on  préfère 
le  cabaret  à  l'église,  la  Marseillaise  au  Gloria  in 
eœcelsis,  l'erreur  à  la  vérité,  le  vice  à  la  vertu. 
Dès  lors,  c'est  la  nuit  infernale  et  on  refuse,  à  la 
mort,  la  paix  du  Seigneur,  leDominus  toMscwh. 
Qu'il  en  est  autrement  de  ceux  qui  sont  restés 
fidèles  aux  etiseignements  de  l'Evangile  !  La 
lumière  divine  pénètre  leurs  âmes  au  sortir  du 
monde  plus  que  le  soleil  du  midi  ne  saurait  pé- 
nétrer un  vase  du  plus  pur  cristal.  Au  ciel,  les 

(1)  Prières  du  rituel. 
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bienheureux  peuvent  se  dire  :  «  Nous  sommes 
les  enfants  d'un  jour  sans  nuages  et  sans 
fin  (1).  » 

Dans  l'enfer,  les  maudits  maudissent  aussi  les 
personnes  et  les  choses  qui  les  ont  éloignés  de 
Dieu.  L'avare  maudit  l'argent;  l'ivrogne,  le  vin. 
les  liqueurs.  Dans  l'enfer,  beaucoup  de  réprou- 
vés maudissent  le  corps  qu'ils  ont  trop  aimé, 
trop  paré  ;  ils  maudissent  ce  ventre  dont  ils  ont 
fait  un  Dieu,  même  le  Yendredi-Saint.  Ils  mau- 
dissent les  courts  et  coupables  plaisirs  qu'ils  ont 
goûtés  au  bal,  au  théâtre,  dans  ces  conversations 
assaisonnées  de  blasphèmes,  de  propos  infâmes  ; 
ils  maudissent  le  poison  qu'ils  ont  acheté  en 
achetant  un  mauvais  petit  livre,  un  mauvais  ro- 
man, un  mauvais  journal.  La  vie  est  dure  en 
enfer.  Les  maudits  et  les  maudissants  voudraient 
pouvoir  écraser  et  anéantir  Celui  qui  les  punit, 
et  dans  leur  rage  impuissante^  ils  voudraient 
pouvoir  s'écraser  et  s'anéantir  eux-mêmes.  Les 
malheureux  !  Ils  vivront  toujours  par  ce  qu'ils 
sont  condamnés  pour  toujours. 

Au  ciel,  les  bons  bénissent.  Ils  bénissent  Dieu 
le  Père  qui  les  a  créés,  Dieu  le  Fils  qui  les  a 
rachetés  et  Dieu  le  Saint-Esprit  qui  les  a  sancti- 
fiés. Ils  bénissent  la  Très  Sainte-Vierge  dans 
laquelle  ils  ont  trouvé  une  étoile,  un  refuge,  une 

(1)  1"  Thess.  V.  6. 
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mère.  Ils  bénissent  les  anges  et  les  saints,  qui 
ont  été  leurs  guides  et  leurs  protecteurs  dans  les 
sentiers  de  la  vie.  Au  ciel,  les  enfants  disent  à 
leurs  parents  :  «  Soyez  bénis,  ô  bon  père,  ô  bonne 
mère  !  d'avoir  fait  de  votre  maison  une  école  du 
bon  Dieu,  en  nous  apprenant  bien  nos  devoirs 
envers  lui,  envers  vous,  envers  le  prochain, 
envers  nous-mêmes.  » 

Au  ciel,  saint  Louis,  roi  de  France,  bénit  les 
énergiques  paroles  de  sa  mère  :  «  Mon  fils,  je 
vous  aime  beaucoup,  mais  j'aimerais  mieux  vous 
voir  mourir  à  mes  pieds  que  de  vous  voir  com- 
mettre un  péché  mortel.  »  Augustin  dit  à  Moni- 
que :  ff  Mère,  l'éternité  ne  sera  pas  trop  longue 
pour  bénir  vos  prières  et  vos  larmes  :  sans  la 
seconde  vie  que  vous  avez  demandée  et  obtenue 
pour  moi,  votre  Augustin  ne  serait  avec  sa  scien- 
ce et  sa  gloire  qu'un  grand  malheureux, pleurant 
éternellement  son  orgueil,  son  hérésie,  son  liber- 
tinage. 0  mère,  cette  couronne  qui  brillera  éter- 
nellement sur  mon  front  de  pénitent  et  de  pon- 
tife, je  vous  la  dois,  après  Dieu.  0  vous,  que  ma 
parole  et  mes  écrits  ont  conduits  au  séjour  de 
l'éternelle  gloire ,  aidez-moi  à  bénir  ma  mère. 
Sans  ma  mère,  ma  parole,  mes  écrits,  mes  exem- 
ples auraient  donné  à  Tenfer  beaucoup  de  vic- 
times parmi  lesquelles  vous  seriez  peut-être.  » 

Au  ciel,  c'est  un  père  qui  s'écrie  à  son  tour  : 
<  Sois  béni,  mon  enfant,  ma  fille  !    malsjré  ma 
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réputation  de  savant,  j'étais  bien  sot;  je  niais 
les  grandes  vérités  admises  par  les  plus  beaux 
génies  du  monde  ;  je  niais  la  création,  la  Rédemp- 
tion, l'immortalité  de  l'àme.  Je  saluais  dans  un 
singe  l'origine  de  l'humanité,  et  dans  le  néant  sa 
destinée.  Ton  cœur,  habité  par  l'Esprit-Saint  a 
fort  soutfert  de  mes  blasphèmes  et  de  ma  vie  bes- 
tiale. Enfant,  tu  as  bien  prié,  bien  pleuré  pour 
ton  pauvre  père.  Tes  prières,  tes  larmes,  ton 
angélique  douceur  ont  fait  sur  moi  une  impres- 
sion plus  grande  que  n'auraient  pu  provoquer 
les  plus  illustres  prédicateurs  de  la  capitale.  Près 
de  toi,  mon  bon  ange,  j'ai  appris  à  connaître,  à 
aimer  ce  que  tu  connaissais  et  aimais  :  Dieu,  la 
prière.  l'Eglise  et  ses  sacrements.  Je  suis  ton 
père  ;  tu  es  mon  apôtre,  après  le  Christ  mon  Sau- 
veur ;  ce  que  je  t'ai  donné  vaut  infiniment  moins 
que  ce  que  j'ai  reçu  de  toi.  Fille  bien-aimée, 
merci  !  mille  fois  merci  de  l'éternel  bonheur  que 
tu  as  préparé  à  ton  père  !  En  bénissant  Dieu,  je 
n'oublierai  jamais  de  te  bénir.  » 

Au  ciel,  l'époux  bénit  son  épouse,  et  l'épouse 
bénit  son  époux.  Ensemble,  ils  bénissent  le  jour 
où  ils  ont  commencé  à  s'aimer  en  Dieu  et  pour 
Dieu  ;  ils  bénissent  le  temps  consacré  à  la  prière, 
les  peines  et  les  épreuves  supportées  avec  une 
sainte  résignation  ,  les  soins  vigilants  donnés 
à  l'éducation  de  la  famille.  De  là-haut,  ils 
bénissent  leurs  enfants  et  petits-enfants  qui  font 
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revivre  sur  la  terre  leur  nom  et  leurs  vertus.  Voici 
sur  le  ciel  quelques  pages  intéressantes  :  autant 
sont  foudroyantes  les  paroles  de  la  malédiction  : 
Allez  au  feu  éternel  !  autant  celles  de  la  béné- 
diction sont  remplies  de  suavité  et  d" amour  : 
«  Venez  les  bénis  de  mon  père ,  possédez  le 
royaume  qui  vous  est  préparé  depuis  le  commen- 
cement du  monde  (1).  »  Si  les  premières  nous 
donnent,  en  quelque  sorte,  lamesure  de  la  colère 
de  Dieu  envers  les  réprouvés,  les  secondes  nous 
donnent  la  mesure  de  sa  bonté  envers  les  élus. 
Qu'est-ce  donc  que  le  royaume  du  ciel  ?  C'est  le 
chef-d'œuvre  de  Dieu  Tout-Puissant  en  magnili- 
cences,  en  libéralités  pour  ses  amis.  C'est  le  lieu 
de  toutes  les  délices,  le  royaume  éternel,  le  palais 
divin,  le  séjour  des  saints,  où  régnent  une  paix 
et  un  bonheur  éternel  et  sans  mélanges.  Le  ciel, 
c'est  l'assemblage  de  tous  les  biens  sans  aucun 
mal.  «  Quiconque  sera  victorieux,  nous  dit  Jésus- 
Christ,  je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur  mon 
trône,  comme  après  la  victoire  que  j'ai  rempor- 
tée moi-même,  je  suis  assis  avec  mon  Père  sur 
son  trône  (2).  »  «  Le  ciel,  s'écrie  saint  Bernard, 
c'est  la  satisfaction  de  tous  les  désirs,  où  rien  ne 
se  trouve  de  ce  que  vous  ne  voulez  pas.  et  où  se 
trouve  tout  ce  que  vous  voulez  (3).  »  Et  après 

(1)  Saint  Matth.  xxv,  34. 

(2)  Saint  Jean,  Apoc.  m,  21. 

(3)  S  aint  Bernard.  Sermon  sur  Je  ciel. 
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tout  cela,  on  peut  dire  qu'on  n'a  rien  dit,  parce 
«lue  saint  Paul  qui  a  vu  le  Ciel  avec  ses  mer- 
veilles, ne  savait  que  répéter  :  «L'œil  de  l'homme 
n'a  rien  vu,  son  oreille  n'a  rien  entendu  et  son 
esprit  rien  conçu  qui  soit  comparable  aux  biens 
que  Dieu  destine  à  ses  amis  (1).  »  Qu'est-ce  donc 
enfin  que  le  ciel?  C'est  Dieu  lui-même,  faisant  la 
félicité  des  élus,  selon  sa  parole  donnée  à.  Abra- 
ham :  «  Je  serai  ta  récompense  magnifique  (2).  » 
Si  la  pensée  de  l'enfer  est  capable  d'arrêter  et  de 
convertir  le  pécheur,  comme  la  pensée  et  l'espé- 
rance du  ciel  doivent  encourager  et  fortifier  le 
Juste  dans  la  persévérance  !  Dieu  étant  infini,  le 
ciel  est  donc  un  bonheur  infini  pour  l'esprit,  le 
cœur  et  le  corps  de  tous  ceux  qui  auront  vaillam- 
ment combattu  les  combats  du  Seigneur.  Que 
l'homme  est  insensé  de  vivre  comme  s'il  n'y 
avait  point  d'enfer  et  point  de  ciel  !  Si  déjà  sur  la 
terre  les  moindres  caresses  de  Dieu  mettaient 
ses  saints  hors  d'eux-mêmes,  à  les  faire  s'écrier 
avec  saint  Paul  :  «  Je  surabonde  de  joie  dans  mes 
tribulations  (3)  »  et  saint  François  Xavier,  au 
plus  fort  de  ses  travaux:  «  Assez,  Seigneur,  votre 
amour  dévore  ma  poitrine  ;  Seigneur,  c'est  assez, 
ma  faible  nature  ne  peut  plus  soutenir  ce  torrent 
de  délices  sans  tomber    dans   une   défaillance 


(1)  Saint  Paul,  l"  aux  Corinth.  ii.  9. 

(2)  Genèse,  xv.  1. 

(3)  Saint  Paul,  2«  aux  Corinth.  vu.  4. 
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mortelle,  réservez  pour  la  vie  future  vos  ten- 
dresses paternelles  (1).  »  Que  sera-ce  donc  au  ciel, 
quand  il  se  dé(;ouvrira  tout  entier  à  ses  amis, 
ouand  ils  le  verront  face  à  face  et  non  plus  à  tra- 
vers les  créatures,  quïl  ouvrira  tous  les  trésors 
de  sa  bonté  pour  en  remplir  l'immense  capacité 
de  leur  cœur,  l'immense  capacité  de  leur  esprit? 
Oui,  nous  le  verrons  tel  qu'il  est,  sans  nuage, 
dépouillés  de  nos  ténèbres,  éclairés  de  sa  propre 
lumière  :  oui.  nous  verrons,  nous  contemplerons, 
nous  admirerons,  nous  adorerons  cette  beauté 
intinie,  cette  sainteté  sans  tache,  cette  sagesse 
profonde,  cette  Providence  si  aimable  qui  nous 
aura  conduits  par  la  main,  cette  inaltérable  bonté 
qui  nous  a  portés  dans  ses  bras.  Nous  verrons, 
nous  bénirons  ce  doux  Sauveur  qui  nous  donnait 
tant  de  consolation  et  d'amour  dans  la  sainte 
Eucharistie  ;  nous  le  verrons  dans  son  corps  glo- 
rieux qui  ravit  la  Cour  céleste  ;  nous  le  verrons 
avec  nos  coeurs  revêtus  de  sa  gloire. 

Nous  verrons  la  Yierge  immaculée,  notre  bonne 
mère  Marie,  qui  nous  a  enfantés  au  pied  de  la 
croix,  dans  son  immense  tendresse  :  nous  ver- 
rons tous  les  Anges  et  les  saints  qui  applaudis- 
saieQt  à  nos  efforts,  qui  intercédaient  sans  cesse 
pour  nous. 

Avons-nous  tout  dit  en  disant  qu'au  ciel  nous 

(1)  Vie  du  saint. 
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verrons  Dieu  dans  toutes  ses  perfections  ?  Non, 
certes,  ce  n'est  là  <iue  le  premier  degré  du  bon- 
heur, que  le  commencement.  Nous  l'aimerons  de 
toute  l'ardeur,  de  toute  cette  force  que  donnera 
cette  vue  béatifique.  C'est  bien  alors  que  l'àmo 
s'écriera  coTxm(3  saint  Augustin  :  «  J'ai  soif  de 
vous  voir,  Seigneur,  vous  êtes  la  source  de  vie, 
désaltérez-moi,  ô  Dieu  vivant  !  (1)  »  Nous  l'aime- 
rons sans  jamais  nous  rassasier,  nous  le  loue- 
rons sans  jamais  nous  lasser  (2)    et  plus  nous 
l'aimerons,  plus  nous  voudrons  l'aimer.  Si  déjà 
ici-bas,  dans  l'exil,  nous  goûtons  les  charmes  de 
l'amour  divin  avec  tant  de  douceur  au  banquet 
eucharistique,  que  sera-ce   dans  ces  extases  de 
l'amour  dans  le  ciel,  où,  puisant  sans  cesse  dans 
son  cœur  notre  aliment  et  notre  amour  «  nous 
serons  enivrés,  dit  le  prophète,  des  plus  pures 
délices,  où  il  nous  abreuvera  lui-même  du  tor- 
rent de  ses  divines  voluptés  (3).  »  Il  y  a  davan- 
tage encore  :  en  voyant  Dieu  et  en  l'aimant,  nous 
serons  semblables  à  lui,  nous  assure  le  disciple 
bien-aimé.  «  Nous  savons  ,  dit-il  ,  que  lorsque 
Dieu  se  montrera  dans  sa  gloire,  nous  lui  res- 
semblerons, parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est  (4).  »  Et  pour  que  notre  amour  soit  parfait, 


(1)  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu. 

(2)  Le  même. 

(3)  Ps.  XXXV.  9. 

(4)  Saint  Jean.  1"  épit.  m.  2 


—    266     — 

que  notre  bonheur  soit  au  comble,  nous  le  possé- 
derons ce  Dieu  de  notre  âme  avec  l'assurance  de 
ne  le  perdre  jamais  ;  nous  le  posséderons  dans  la 
plénitude  et  nous  pourrons  lui  dire  avec  l'Epouse 
du  Cantique  des  Cantiques  :  «  J'ai  trouvé  mon 
Bien-Aimé,  il  est  à  moi  et  je  ne  crains  pas  qu'il 
m'échappe  (1;.  »  Entm,  nous  nous  abîmerons 
délicieusement  en  lui  ;  nous  nous  plongerons 
tout  entier  dans  l'immensité  de  ses  amabilités 
avec  une  ardeur  toujours  nouvelle  et  un  désir 
toujours  rempli,  sans  nous  détourner  un  seul 
instant  de  la  contemplation  de  ses  ineffables 
grandeurs.  Le  ciel  sera  donc  une  fête  éternelle, 
un  festin  éternel,  un  royaume  éternel  dont  Dieu 
est  l'ordonnateur,  Thôte,  le  fondateur,  qu'il  a  pré- 
parés de  toute  éternité,  et  en  Dieu,  c'est-à-dire 
d'une  manière  infinie. 

Après  cela,  qui  ne  voudrait  du  ciel?  qui  ne 
prendrait  le  monde  en  dégoût  et  en  mépris,  avec 
ses  joies  trompeuses,  ses  honneurs  fugitifs,  ses 
biens  périssables,  ses  promesses  mensongères  ? 
On  convient  facilement  de  tout  cela  ;  mais  ils 
sont  peu  nombreux  les  chrétiens  qui  travaillent 
pour  le  ciel,  qui  marchent  d'un  pas  inébranlable 
et  sans  s'arrêter  aux  bagatelles  de  la  terre  vers 
cette  patrie  des  enfants  de  Dieu.  On  veut  bien 
aller  au  ciel,  mais  sans  se  gêner,  sans  se  passer 
des  douceurs  de  la  vie  :  on  veut  aller  au  ciel. 

(1)  Cantique  des  cant.  m.  4. 
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mais  sans  soutïrir.  sans  se  puriiier  par  les 
saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  sans  rompre 
avec  ses  mauvaises  habitudes,  avec  un  monde 
dépravé  et  corrompu.  On  oublie  trop  vite  que 
.lésus-Christn'a  ouvert  le  ciel  que  par  la  passion 
!a  plus  douloureuse,  par  la  mort  la  plus  cruelle, 
]iar  l'effusion  de  tout  son  sang.  Quoi  !  sous  un 
chef  couronné  d'épines,  vous  voudriez  monter 
au  ciel  par  un  chemin  couvert  de  fleurs  ?  Non, 
non.  Pour  aller  au  ciel,  il  faut  auparavant  passer 
par  le  Calvaire,  cest-à-dire  par  les  épreuves. 
C'ar  il  ne  s'agit  pas  seulement  du  désir  pour 
aller  au  ciel,  il  faut  l'action.  Le  ciel  est  une 
;-<''Compense,  il  faut  la  mériter  par  le  travail  ; 
<*'est  une  couronne,  il  faut  combattre  pour  l'ob- 
tenir ;  c'est  une  conquête,  il  faut  se  faire 
violence  pour  la  gagner  :  «  car,  a  dit  le  Seigneur, 
le  royaume  des  cieux  souflïe  violence,  et  il  n'}^ 
il  que  les  violents  qui  l'emportent  (1).  » 

Ayons  donc  du  courage  !  à  l'exemple  du  grand 
saint  Paul,  animons-nous,  excitons-nous  en 
montrant  ce  beau  ciel  à  notre  àme.  «  Courage, 
mon  âme,  tes  tribulations  ne  sont  que  d'un  mo- 
ment, tandis  qu'un  poids  de  gloire  éternelle  t'est 
réservé  pour  récompense  (2).  »  Dans  ces  disposi- 
tions, nous  pourrons  dire,  k  l'heure  de  la  mort, 
avec  saint  Martin  à  ceux  qui  voulaient  lo  tourner 

(1)  Saint  Matth.  xi.   12. 

(2)  Saint  Paul.  2«  aux  Corinth.  iv.  17. 
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de  côté  pour  qu'il  souffrît  moins  :  Laissez-moi, 
laissez-moi  regarder  le  ciel  plutôt  que  la  terre  : 
ne  m'empêchez  pas  de  considérer  la  route  que 
mon  âme  doit  tenir  pour  aller  s'unir  à  son 
Dieu  (1)  »  «  Créés  pour  être  des  saints,  vivons 
donc  en  saints,  c'est-à-dire,  conservons-nous 
dans  l'amitié  de  Dieu,  en  restant  fidèles  à  nos 
promesses  du  baptême,  c'est-à-dire  en  vivant 
selon  les  exemples  et  les  maximes  de  Jésus- 
Christ.  C'est  à  ce  prix  qu'est  la  couronne  de  la 
sainteté  dans  le  ciel  r2).  » 

SAINT   FULGEXCE 

Quoique  saint  Fulgence  fût  comblé  d'honneurs, 
il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  ciel.  Le  ciel  était 
Tunique  objet  de  ses  désirs.  Un  jour,  il  entra 
dans  la  ville  de  Rome  au  moment  où  l'on  faisait 
une  réception  magnifique  au  roi  Théodoric.  Le 
monarque  était  placé  sur  un  siège  richement  dé- 
coré. Il  était  environné  du  Sénat,  de  ses  grands 
officiers  et  de  la  cour  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  brillante.  Costumes  superbes,  musique  ra- 
vissante, rien  ne  manquait  à  la  fête.  Un  spectacle 
si  imposant  fixa  un  instant  l'attention  de  Ful- 
gence, mais  la  foi  le  détachant  bientôt  de  la  terre 


(1)  Vie  du  saint. 

(2)  Petites  Confère  yices   *vr  la  reliaion.  2«  vcl.  pages  244 
k  251. 
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pour  rélever  vers  le  ciel,  il  se  dit  à  lui-même  : 
Si  Rome  terrestre  avec  de  pauvres  et  faibles 
mortels,  apparaît  si  belle  et  si  splendide,  que 
sera-ce  de  la  Jérusalem  céleste  !  Et  si  en  cette  vie 
périssable  les  hommes  entourent  d'un  tel  éclat 
les  partisans  du  mensonge  et  de  la  volupté,  que 
sera-ce  au  ciel  si  Dieu  lui-même  déploie  toute 
sa  puissance  afin  de  procurer  le  bonheur  à  ceux 
qui  ont  mérité  d'y  avoir  une  place  par  leurs  ver- 
tus ?  Cette  pensée  l'attacha  de  plus  en  plus  à 
l'accomiDlissementde  tous  ses  devoirs. 

Comme  saint  Fulgence,  marchons  toujours  au 
tlambeau  de  la  foi  ;  avec  elle  nous  resterons  avec 
Dieu.  Dieu  !  c'est  la  source  vivante  et  infinie,  où 
tout  chrétien  peut  trouver  tout  ce  qu'il  lui  faut  de 
lumière  pour  ne  pas  s'égarer  ;  de  force,  pour  ne 
pas  tomber.  Combattre  avec  Dieu,  c'est  vaincre  ; 
souffrir  avec  Dieu,  c'est  se  préparer  des  béati- 
tudes, et  mourir  dans  Dieu,  c'est  entrer  dans 
réternelle  vie. 
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